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1. La gourmandise dans l'histoire, la littérature et les arts plastiques

1.1. Quelques repères d'histoire de l'alimentation et de la représentation du repas




1.1.1. De la Préhistoire à l'époque contemporaine
 La Préhistoire (2.5 millions d’années à – 3300 avant J. c.) 

Dès la préhistoire les hommes ont fixé sur les parois des grottes l’image du gibier, des animaux qu’ils chassaient. 

Durant cette très  longue période, quelques évolutions essentielles sont à retenir : celle  du passage  des hommes nomades qui étaient  chasseurs, cueilleurs et pêcheurs durant le paléolithique à des sociétés plus organisées dans lesquelles les hommes devenus progressivement sédentaires se mettent à pratiquer l’élevage et l’agriculture  au néolithique (vers 10 000 avant J. C.). 

La  découverte du feu  vers 400 000 avant J. C., en est une autre car désormais les hommes vont pouvoir cuire leurs aliments.

Ainsi la sédentarisation et l’agriculture  ont eu de nombreuses conséquences sur le mode de vie des hommes et notamment leur alimentation (stockage de réserves, combinaison de diverses sources alimentaires, utilisation des graisses, transformation des céréales en farine…).
L’Antiquité

Chez les Grecs, les nombreuses scènes de repas, de banquets représentés sur les vases à figures noires et rouges donnent de précieuses informations sur : les trois repas qui rythmaient  les journées des Grecs, la présence de lits de table, la séparation entre les hommes et les femmes et les aliments consommés selon l’appartenance sociale.

Chez les Romains, la peinture romaine ainsi que les mosaïques retrouvées témoignent de l’importance des repas chez les Romains.

· Le repas le plus important : la cena est à associer aux notions de : triclinium (la salle à manger), décoration raffinée, lits de table, hiérarchie des places, mixité des convives, différentiation des aliments selon l’appartenance sociale.

· Les habitudes alimentaires des Romains évoluent avec les conquêtes en Orient et en Grèce qui introduisent à Rome des produits et des plats  nouveaux.






Le Moyen-Âge

Il y a de  nombreuses représentations de repas et de banquets dans les miniatures et les enluminures médiévales. Pour mieux les appréhender, il convient de rappeler quelques caractéristiques essentielles de l’époque concernant l’alimentation et les repas.

· L’importance  de la place de l’Eglise chrétienne qui encadre la vie quotidienne de la population et qui impose de lourdes contraintes alimentaires (périodes de jeûne : 150 jours par an). 

· La forte différenciation des aliments selon l’appartenance sociale (viande peu présence dans l’alimentation paysanne mais des céréales qui y sont prépondérantes, le gibier est uniquement chassé et consommé par les nobles). 

· Le classement et la hiérarchisation des aliments en fonction de leur place entre le sol et le ciel. Ainsi les racines, les herbes et les légumes ayant poussé dans la terre étaient considérés comme impropres à la consommation des nobles car souillés. Ils étaient donc consommés par les paysans, les catégories modestes de la population. Cette classification perdurera au-delà du Moyen-Age comme en témoignent de nombreuses peintures, de natures mortes qui rassemblent à la fois des fruits à des oiseaux 
· L’importance des représentations des banquets qui ont une fonction ostentatoire  avec des tables dressées, des places codifiées, des musiciens, de nombreux serviteurs : panetiers, échanson.

· Le constat de l’utilisation d’une vaisselle très limitée avec le tailloir, le partage des broches et cuillères.

· Le service à la française qui est visible dans les images médiévales : tous les plats sont apportés simultanément.

 La Renaissance et les Temps Modernes 

D’importantes évolutions apparaissent dès la Renaissance et perdurent durant les siècles suivants. Les éléments nouveaux les plus importants sont : 

· L’introduction de produits, d’aliments nouveaux qui est à mettre en relation avec les voyages des grandes  découvertes, la découverte par les Européens de nouvelles terres. 

· La « première  mondialisation » dans les échanges entre l’Europe et les autres continents.

· Des produits exotiques souvent représentés dans les peintures : le café, le cacao, le sucre ou encore le thé.

· L’évolution des goûts alimentaires en Europe : recul des plats de gruaux, recherche de certains légumes et fruits fréquemment  représentés dans  les natures mortes. Plusieurs œuvres du « parcours gourmand » illustrent ce changement : Paysan dans un intérieur de Harmen van Steenwyck (1612-1656), Intérieur d’office de Frans Snyders (1579-1657). Dans cette nature morte  aux traditionnels gibiers et oiseaux  qui rappellent l’importance de la chasse dans le mode de vie aristocratique, sont associés des fruits : abricots, citrons, melons, tous  très recherchés. L’abondance des produits renvoie dans  la peinture de cette époque à la prospérité des Provinces Unies et des Pays-Bas espagnols.

· La  modification des lieux associés aux repas : apparition de la salle à manger dans les châteaux, table désormais dressée en permanence.

· La recherche du raffinement des repas avec l’utilisation d’une vaisselle en porcelaine, de nombreuses pièces d’orfèvrerie. La peinture de Osias Beer (vers 1580-1624),  Nature morte aux raisins, grenades et abricots, réalisée vers 1600- 1610, offre ainsi au regard, trois assiettes en  porcelaine et d’étain ou d’argent, un verre au pied ciselé  et un couteau en matière précieuse qui accompagnent des fruits pour certains, nouveaux et  rares encore  à l’époque. A la richesse de la vaisselle correspondent la diversité et la rareté des fruits présentés.

Dans l’œuvre de  Jacques Autreau (1657-1745), Deux aristocrates assis, la table recouverte d’une nappe blanche repassée sur laquelle sont posés une fiasque dans une riche corbeille d’argent et un couteau, occupe une place centrale. Elle  permet tout autant que  comme les hautes chaises à recouvertes de damas et les tenues vestimentaires des deux hommes, de préciser ici une scène intimiste dans un milieu cossu et aristocratique. Un  laquais  qui est relayé à l’arrière- plan  sur la droite, dans la pénombre, ne fait que renforcer cette distinction.

-La multiplication des natures mortes de chasse et de gibier essentiellement dans la            peinture nordique. Un lièvre de Melchior de Hondecoeter (1636-1695) est une œuvre représentative de ce genre qui vise à rappeler la pratique ancestrale de la chasse  réservée à la noblesse et qui se veut aussi ancrée dans le réel. Ainsi le gibier, ici un lièvre est représenté comme un trophée  mais il est accompagné de tous les éléments de la chasse : corps de chasse, fusil, filets pour attraper les oiseaux. Cette présentation esthétique qui élève le trophée de chasse au rang d’objet d’art efface le geste du chasseur et fait oublier la destination alimentaire de cet animal mort. 

- La persistance de la différenciation de l’alimentation et des manières de se nourrir selon l’appartenance sociale. Ainsi à côté d’œuvres mettant en scène des repas aristocratiques, les artistes ont aussi souvent représenté des scènes de genre avec des intérieurs domestiques modestes.  Ainsi la peinture, Intérieur de cuisine, datée de 1610-1611, témoigne de l’intérêt de son auteur hollandais, Hendrick Maertensz  Sorgh( 1610-1611-1670) pour les scènes d’intérieurs rustiques avec ici une cuisine plongée dans la pénombre, avec une femme qui récure  au milieu d’ustensiles de cuisine, tonneaux, baquets et de quelques victuailles. Une autre œuvre contemporaine d’Adriaen van Ostade (1610-1685), Intérieur de  cabaret, issue des thèmes chers à Bruegel, montre des paysans dans une taverne. Les personnages occupent le centre de la peinture, l’autre verse à boire dans  un geste emphatique qui semble encercler les autres, occupés à fumer ou à séduire une femme. A part cette partie centrale éclairée, le reste de la composition est plongée dans la pénombre.

L'époque contemporaine

On constate  pour cette période et notamment pour le XIXe siècle, une amplification et une accélération  de la diversification de l’alimentation  qu’il faut mettre en relation avec le développement des échanges et des transports, le désenclavement des régions, l’urbanisation et l’augmentation du niveau de vie des populations. Les évolutions les plus notables sont :

· L’ouverture et la multiplication des restaurants mais aussi des guinguettes, sujets souvent peints par les impressionnistes. Ils ont aussi par  ailleurs multiplié les représentations des repas en plein air, des « déjeuner sur l’herbe ».

· L’évolution des arts de la table (décor néo-classique au début du XXe siècle, porcelaine de Sèvres, apparition et diffusion de la ménagère et production des services de table en série).

· Le remplacement du service à la française par le service à la russe qui va de pair avec

l’évolution des lieux du repas : salle à manger plus intimiste, réduction du nombre des convives comme on peut le voir dans  les œuvres de Vuillard, notamment.

· L’existence  au début du XIX e siècle, d’une peinture de genre, dans laquelle les scènes d’intérieur et les espaces domestiques sont fréquentes. Ainsi, La jeune femme portant secours à une famille en détresse de Martin Drolling (1752-1817) qui met en scène la visite d’une aristocrate dans un logis modeste dans lequel vivent trois générations. Si l’on ne retrouve pas ici le caractère pathétique des oeuvres de Greuze, Drolling  rend compte de manière attendrissante de l’existence des couches populaires à l’aide de nombreux détails : nappe effilochée et mal repassée, assiette ébréchée, présence d’une cheminée à droite qui rappelle que la cuisine est ici la seule pièce de vie commune. 

· Au XXe siècle la représentation de la table devient un des supports de la rénovation esthétique de la peinture. Ainsi les compositions de fruits et les nappes de Cézanne, les tables dressées de Bonnard, les tables et guéridons cubistes de Braque et Picasso ou encore les natures mortes de Morandi ont participé à la remise en question de la représentation illusionniste de la profondeur au profit d’un rabattement du plan de la table à la surface du tableau. Plus tard, l’art s’est fait écho des questionnements autour de la nourriture et de sa place dans la société de consommation. On pense alors au Pop art, aux « Nouveaux Réalistes » avec un artiste comme Daniel Spoerri qui introduit directement de la nourriture dans ses œuvres. Sa démarche peut être rapprochée de celle de Mimmo Paladino avec son œuvre : Sans titre de 1988, dans laquelle, sur une toile de lin,  il a collé des morceaux de pain, porte ouverte à  de multiples interprétations.

1.1.2. La symbolique des aliments

-Le pain. Dans l’Ancien Testament, il est le signe de la providence divine et dans l’Evangile il devient aliment divin par excellence. Dans les écrits exégétiques médiévaux, le pain est la grâce spirituelle concédée à qui pratique la contemplation la plus élevée et il est le Christ lui-même. Il peut représenter la charité, la consolation de celui qui a faim au sens physique et spirituel. Dans les peintures de repas dans lesquelles Jésus-Christ est représenté, le pain fait référence à l’Eucharistie.

Le lait et le beurre. Ils représentent la maternité ainsi que l’humanité de Jésus-Christ. 

-Les œufs. L’œuf est l’aliment permis en temps de carême et il évoque la renaissance et la résurrection. Dans une scène  religieuse, l’œuf préfigure la fécondation virginale de Marie.

- Le sel. Placé près du Seigneur, il symbolise son savoir, sa sagesse. Il est l’emblème de l’intelligence éclairée par l’esprit et est considéré comme un signe de protection contre le mal.

-Les fruits. En général, dévolus à l’évocation de l’amour profane, dans un contexte sacré, présents dans certaines peintures, Vanités ou natures mortes, ils prennent d’autres résonances symboliques. 

L’abricot. Fruit associé à la planète Vénus et à la sexualité, il peut aussi représenter la Sainte- Trinité (en raison de ses trois couches : peau, noyau, graine) tout comme la vertu ou la rédemption. (Voir le tableau de Snyders)

La cerise. Sa couleur rouge renvoie à la passion de Jésus-Christ. Elle symbolise aussi les bonnes œuvres par sa douceur et elle devient donc un emblème du paradis. Dans l’iconographie chrétienne, elle représente un fruit du paradis, antidote de la pomme, cause du péché originel.

La châtaigne. Elle est l’emblème de la simplicité, de la providence divine et de la chasteté mais aussi de la pauvreté. C’est aussi une métaphore du bon chrétien qui montre des épines à l’extérieur mais est plein de vertus à l’intérieur.

Le citron. Il représente la fidélité en amour. Il peut être associé au cèdre et ils font alors référence à la Vierge Marie mais aussi à la foi, à Jésus-Christ dont la croix faite en bois de cèdre.

Le coing. Il protège contre les poissons. Dans l’Antiquité, fruit dédié à Vénus, il était vénéré comme symbole de l’amour, du bonheur et de la fécondité. 
La figue. Elle évoque l’ancien Testament car elle est le fruit de l’arbre dont les feuilles ont permis à Adam et Eve de cacher leur nudité. Dans la Bible, elle est liée à la fécondité.

La fraise. C’est une des plantes du Paradis. Ses fleurs blanches sont une allusion à la pureté, la chasteté et leur floraison précoce  fait référence à l’Annonciation et à l’incarnation du Christ.

La grenade. Elle est une métaphore de la résurrection.sa couleur évoque le supplice du Christ et sa chair aux multiples grains symbolise l’Eglise qui unit tous les fidèles en une seule et même foi. Elle est aussi le symbole de la fertilité à cause de la profusion de ses grains. 

L’orange.  Comme tout fruit à pépins, elle est le symbole de la fécondité. Les fleurs blanches de l’oranger symbolisent l’innocence de la future mariée et ainsi l’orange,  symbole nuptial  peut être un attribut de Marie. Concurrente de la pomme comme fruit désigné dans la légende grecque des «  pommes d’or » du jardin des Hespérides.

La poire. Dans la civilisation chrétienne, elle est associée à la Vierge Marie et à l’Enfant Jésus et à la douceur de la vertu.

La pomme. Symbole d’immortalité dans la tradition alchimiste, très présente dans la mythologie grecque, elle est l’attribut de Vénus. Dans la Bible, elle est le fruit de l’arbre de la connaissance et en même temps celui de la chute de l’homme. De symbole négatif pour Adam et Eve, elle devient symbole positif quand elle est associée à la Vierge Marie ; la Nouvelle Eve et à Jésus-Christ, le Nouvel Adam. Peinte entre les mains de l’Enfant Jésus, elle évoque le rachat de l’humanité par le Christ. 

La prune. Les prunes jaunes représentent la chasteté de Jésus, les noires son humilité et les mauves, sa souffrance et sa mort. Elles peuvent parfois symboliser la fidélité et la sottise.

 Le raisin. Il est le symbole de la passion de Jésus-Christ. Dans le Nouveau testament, le raisin est surtout présenté comme l’origine du vin et dans l’exégèse médiévale, il symbolise le sang du Christ auquel renvoie sa couleur rouge Dans certaines peintures il représente l’automne. Dans la peinture, La grappe est quant à elle souvent associée, par sa forme et sa lente maturation,  à l’idée d’une structure harmonieuse et renvoie dans l’imaginaire occidental, à l’union idéale de l’homme à Dieu. Elle s’offre aussi comme modèle de référence à l’union exemplaire des époux.

Les fruits secs (noix, noisettes, amandes).  Les phases de leur croissance et leur structure (écale, coque et drupe ou cerneau), renvoient à l’incarnation de Jésus-Christ et au mystère de la Trinité.

Les légumes.

Les légumes verts. Ils symbolisent la nature, les saisons, la providence divine et la santé. Dans les peintures flamandes des XVIe et XVIIe siècles, ils figurent souvent  dans des scènes de marché et sont associés à l’idée du pittoresque et sont des allusions à la sensualité lascive que l’on prête aux milieux populaires.

Les légumineuses. Elles symbolisent l’humilité, la pauvreté et la continence. Elles représentent la mortification du corps. 

Le petit pois. En raison de sa petite taille peut être le symbole de la fragilité de l’existence humaine. Ils peuvent aussi symboliser la préservation et la pérennité de toute chose.

Le champignon. Il symbolise le mal caché, les plaisirs du monde. Sa caractéristique de pousser rapidement pour ne durer qu’un jour en fait l’emblème de la vie humaine et de sa brève durée.

L’oignon. Il est le symbole de la rusticité et des remords du péché. Dans l’exégèse chrétienne il représente la corruption de l’esprit et la douleur poignante résultant du péché à cause de sa propriété d’irriter les yeux jusqu’aux larmes. Bulbe constitué de plusieurs couches, il est aussi tenu pur un symbole de la fausseté. Dans certaines peintures, lorsqu’il est associé  au fromage et au hareng découpé, il symbolise le jeûne et les jours de maigre du carême alors qu’accompagné du melon et du concombre, il exprime le désir.

La carotte, l’asperge, le cornichon et le navet  sont des aliments très souvent symboles d’érotisme ou auxquels on attribue des vertus aphrodisiaques.

Le melon comme la courge, le potiron, aux mêmes formes rebondies et pleines et aux nombreuses graines, peuvent traduire en peinture la fécondité et l’abondance. 

Le chou, souvent peint dans les natures-mortes, est considéré comme une allégorie de la frugalité et de la simplicité. Nous le retrouvons dans l’œuvre de H. M. Sorgh : Intérieur de cuisine, associé à des poissons, à des cornichons et à un oignon, à des ustensiles rudimentaires, le tout présenté dans un espace clos et modeste.

Les animaux .Vivants ou morts, les animaux sont présents dans la majeure partie des tableaux choisis du parcours gourmand.

- Le chien. Il est l’emblème de la fidélité. Dans la peinture hollandaise, il peut aussi s’apparenter à l’image de la luxure. Lorsqu’il surveille le gibier, il incarne l’image du Christ préservant les fidèles de l’emprise du mal.

Le chat. Dans  de nombreuses Cènes, le chat est présent, symbole du mal. Il est parfois montré en train de s’affronter à un chien ; il s’agit là d’une opposition entre le bien, la fidélité du chien et le mal que symbolise le chat.

Le perroquet. Durant le Moyen-Age, c’est  un animal assimilé au bestiaire marial. Il réapparaît au XVII e siècle et dans la plupart des natures mortes il est l’emblème d’une vie facile et insouciante et  vient troubler la quiétude des intérieurs de cuisine. ( Voir Snyders)

Le poisson. Symbole traditionnel de Jésus- Christ en tant que victime sacrificielle. Le terme grec ichtus (poisson) est considéré comme un acronyme composé des lettres initiales des mots Iesus christos Theeou Uios Soter, c’est-à-dire « Jésus- Christ, fils de dieu sauveur ».

L’oie. Morte, elle  est le symbole du pêcheur endurci destiné à la damnation. Vivante, elle représente le pêcheur obstiné et devient l’emblème du péché de gourmandise répété sans repentir.

Le porc. Il est le symbole du péché et l’emblème de la gourmandise mais il représente aussi l’envie et parfois peut directement représenter la mort puisque c’est avec elle qu’il perd sa saleté matérielle comme l’homme.

Les huitres. Elles renvoient au sens du goût et plus largement à la sensualité en général et à l’amour charnel.

1.1.3. Le repas et la nourriture dans la Bible et dans l’histoire de la peinture

La nourriture en général et les repas en particulier jouent un rôle essentiel dans l’histoire humaine et donc dans l’histoire biblique. Du fruit défendu et cueilli par Adam et Eve au repas de l’Eucharistie, nombreux sont les repas qui sont associés à des  moments décisifs : la manne au désert, les noces de Cana, la Cène. La Cène (terme issu du latin ce na : repas du soir) est le nom donné par les chrétiens au dernier repas que Jésus-Christ prit avec les Douze Apôtres le soir du Jeudi saint, avant la Pâque juive, peu de temps avant son arrestation, la veille de sa Crucifixion (appelée encore Passion par les Chrétiens), et trois jours avant sa résurrection. 

La sélection d’œuvres du « parcours gourmand » du Musée des Beaux-arts de Caen comporte une Cène réalisée par Tintoret (1519-1594) entre 1564 et 1566. Le sujet a été peint de très nombreuses fois par l’artiste vénitien et ici dans cette  esquisse, une lecture polysémique est possible dans une œuvre à l’iconographie originale qui  introduit des éléments réalistes, des diagonales brisées et des contrastes forts.

Ces repas sont autant d’occasions qui permettent de montrer Jésus en train de partager le repas avec des gens très différents : la famille de Lazare, des Pharisiens, des pèlerins à Emmaüs. Certains de ces repas comme le récit de la multiplication des pains et le gigantesque repas qui en découle sont parmi les textes les plus fréquents des quatre Evangiles. 

Dans le monde biblique, le repas est associé aux notions de partage, de « manger ensemble », c’est un signe d’hospitalité et de politesse.  Les choses essentielles et les liens privilégiés entre les personnes, les alliances, les décisions et les annonces importantes se décident à la faveur d’un repas.

A travers les récits qui sont faits de ces repas, on peut en déduire que la nourriture des temps bibliques y était simple et modeste et que le pain en constituait l’élément  essentiel. Le miel, le lait de chèvre ou de brebis, les fruits  ainsi que les légumes y tenaient aussi une grande place. La boisson par excellence était le vin. Ces aliments se retrouvent fréquemment représentés dans les nombreuses scènes de repas qui ponctuent l’histoire de la peinture.

La représentation du repas  biblique, religieux dans la peinture occidentale est un sujet récurrent qui offre toujours plusieurs niveaux d’interprétation. Le banquet figuré, souvent un banquet de noces, illustre généralement un épisode de la mythologie grecque ou une scène biblique ou un épisode de la vie de Jésus- Christ. Au-delà des éléments narratifs et de la symbolique propre à l’épisode représenté, ces banquets sont souvent, pour l’artiste, l’occasion d’illustrer le raffinement gastronomique de son époque et d’ajouter parfois un second niveau symbolique renvoyant cette fois à l’actualité. Un des exemples les plus célèbres est Les noces de Cana de  P. Véronèse (1562-1563). L’œuvre de P. P. Rubens (1577-1640), Abraham et Melchissedech peinte entre 1615 et 1618 qui figure dans le « parcours gourmand » peut être rapprochée de celle de Véronèse : nombreux personnages, décor grandiose, architecture marquée,  figures en mouvement, richesse des couleurs, mélange du temporel et du spirituel. Une autre œuvre sélectionnée Le festin de Daphnis et Chloé de Etienne Jeaurat (1679-1789) peinte autour de 1750 qui tire son titre d’un roman grec écrit au IIe siècle montre un banquet. Ce tableau appartient à un genre pictural très en vogue au XVIIIe siècle : la pastorale  qui trouve sa source dans la littérature antique. Elle met  en scène un monde champêtre idéalisé avec des ruines, des dieux sous l’apparence de bergers. Au-delà du mythe rapporté, cette peinture est aussi un prétexte pour montrer des personnages à un banquet de noces, en train de festoyer entourés de  plusieurs serviteurs qui s’affairent, notamment l’un d’entre eux devant ce qui semble être un immense vaisselier.


1.2. Gourmandise et scènes de repas en littérature

1.2.1. De la gourmandise

« Il n'y a que les imbéciles qui ne soient pas gourmands » disait Guy de Maupassant, ajoutant, comme pour nous rassurer : « On est gourmand comme l'on est artiste, comme on est poète. Le goût, c'est un organe délicat, perfectible et respectable comme l'œil et l'oreille. » Maupassant semble oublier que la gourmandise est un des sept péchés capitaux à l'histoire ambiguë et dont la gravité s'est vue fluctuer selon les époques.

Gula, qu'on traduirait plus aisément par « gloutonnerie » ou « voracité de ventre » (selon la terminologie médiévale), l'un des sept péchés capitaux (liés à la tête, « capitus » en latin, car ce péché en engendre d'autres comme l'envie ou la luxure), était la première tentation s'opposant à l'abstinence et à une rigoureuse ascèse pour les religieux qui fondèrent les premières communautés de moines établies dans le désert égyptien. L'ordre suivi par les vices charnels ou spirituels indiquait non seulement une hiérarchie mais aussi un parcours : la gourmandise inciterait donc à tous les autres vices.

C'est à la fin du VIème siècle que l'ordre des péchés est repensé et inversé : la gourmandise se retrouve en avant-dernière position juste avant la luxure dont la gourmandise est une sorte de préliminaire ou de substitut (jusque dans Bel Ami de Maupassant, la scène de repas est érotisée). En passant du monde monastique au monde des laïcs, la gourmandise a changé de signification. Il n'est plus question de mortification du corps mais de modération dans ses appétits. Les théologiens médiévaux insistent d'ailleurs moins sur le péché en lui-même que sur ses conséquences : affaiblissement des sens, colère par échauffement de la bile noire, envie, luxure. Dans les injures médiévales connues par des sources judiciaires et littéraires, « glouton » et ses dérivés recouvrent le sens actuel de « goinfre » mais aussi de « dépravé », « débauché ».

Dans la fable intitulée Le Glouton, Jean de la Fontaine illustre parfaitement cela :


Á son souper un glouton 

Commande que l'on apprête 

Pour lui seul un esturgeon, 

Sans en laisser que la tête. 

Il soupe ; il crève, on y court ; 

On lui donne maints clystères. 

On lui dit, pour faire court, 

Qu'il mette ordre à ses affaires.

" Mes amis, dit le goulu, 
M'y voilà tout résolu ; 
Et puisqu'il faut que je meure, 
Sans faire tant de façon, 
Qu'on m'apporte tout à l'heure 
Le reste de mon poisson. "

Devenu péché acceptable et même « mignon » de nos jours, n'oublions cependant pas que la Bible ne minimise nullement l’importance de la gourmandise. De fait elle est présentée comme la première des tentations auxquelles ont été exposés non seulement Adam et Ève mais aussi Jésus-Christ.

On peut lire de multiples manières le récit de la désobéissance d’Adam et Ève. Si on en fait une lecture au premier degré, on peut considérer que ce qui motive cette désobéissance, c’est bien la gourmandise. En effet, il est dit (Genèse 3,6) que le fruit qui suscite la concupiscence d’Adam et Ève apparaît « bon à manger et agréable à la vue ». Ainsi la gourmandise peut être considérée comme la première des tentations. Selon saint Jean Chrysostome : « C’est l’incontinence du ventre qui expulsa Adam du paradis ».

De même, la première tentation proposée à Jésus par Satan au désert (Matthieu 4,1-11) n’a pas été celle du pouvoir et de la puissance (celle-ci n’est que la troisième), ni celle de la présomption (qui est la deuxième), mais celle de changer les pierres en pain pour que Jésus puisse se nourrir et mettre fin au jeûne de quarante jours qu’il s’était imposé.

D’autres récits bibliques permettent de comprendre pourquoi la gourmandise a été condamnée. C’est par gourmandise que Noé (Genèse 9, 20-27) expérimenta pour la première fois les effets grisants du vin et, de ce fait, dévoila sa nudité à ses fils. C’est aussi du fait de sa gourmandise que Loth ( Genèse 19,31), en proie à l’ivresse, se laissa aller à des rapports incestueux avec ses filles et qu’Ésaü ( Genèse 25,34), parce qu’il aimait semble-t-il les lentilles par-dessus tout, renonça aux privilèges que lui conférait son droit d’aînesse. C’est également par gourmandise que le peuple hébreu, en route vers la Terre Promise, souhaita manger (Nombres 14,2) autre chose que la manne que lui envoyait Dieu et regretta les nourritures plus goûteuses de l’Égypte où il était esclave. C’est encore par gourmandise que le riche « Épulon » (nom qui n’apparaît pas dans le texte biblique mais a été donné au mauvais riche par la tradition), dont le comportement est décrit par Jésus dans une de ses paraboles (Luc 16,19-31), se goinfrait tout en laissant le pauvre Lazare mourir de faim à sa porte.

On voit donc que dans la Bible, ce qui induisit la chute et le destin de l’humanité, suscita la transgression des tabous les plus sacrés et, de plus, fit bifurquer l’histoire, ne fut pas tant l’argent ou le sexe que la gourmandise.

1.2.2.Les scènes de repas dans la littérature 

Que ce soit dans la poésie, au théâtre, dans les contes, les fables ou le roman, la littérature a marqué, selon les époques, plus ou moins d’intérêt pour la nourriture et les scènes de repas.

1.2.2.1.Avant le XIXème siècle

L'univers culinaire et le théâtre coexistent depuis l'Antiquité. Les banquets sont, au départ, accompagnés de spectacles, dont le théâtre qui présente de nombreux points communs avec l'art culinaire : ce sont deux arts de la transformation et du simulacre qui ont besoin d'un chef d'orchestre (metteur en scène ou cuisinier). Dans le théâtre grec antique, contrairement à la tragédie qui, à cause de la règle de bienséance, ne peut que relater les repas, la comédie utilise, sur scène, les aliments et les boissons, la préparation de la nourriture, les ustensiles de cuisine, l'acte de manger et de boire ou bien les repas festifs pour pouvoir commenter et critiquer, de façon prudente, des événements sociaux ou politiques. La comédie romaine offre un intérêt encore plus grand à la représentation de la nourriture. Il en est de même dans le théâtre élisabethain : chez Shakespeare, les personnages boivent et mangent sur scène (Hamlet, Macbeth, Henry V) et les scènes de banquets sont très fréquentes. En Italie, dans la Commedia d'ell Arte, la nourriture occupe une place importante. Les serviteurs, les Zanni, ont tout le temps faim. En France, à l'époque classique, on pense qu'aucune expression artistique ne doit montrer l'existence des fonctions quotidiennes, considérées comme obscènes. Ainsi, la tragédie exclut le boire et le manger de la scène, ou alors y fait seulement allusion (Britanncius et Esther de Racine). En revanche, les pièces de Molière sont très riches en références culinaires pour caractériser les personnages et produire un effet comique. Par exemple, dans L'Avare, Harpagon, à cause de sa radinerie, a une relation problématique avec la nourriture. Dans Le Bourgeois gentilhomme, le festin monté sur scène constitue un commentaire sur les rapports entre les classes sociales. Dans Do, Juan, trouver à manger est une préoccupation essentielle pour Sganarelle.

Par contre, l'univers culinaire n'a pas toujours été en harmonie avec la prose. Au Moyen-Age, la littérature romanesque (cf. Le Roman de Renart) se caractérise par une profusion du vocabulaire alimentaire : en cette époque de grandes famines, les gens sont obsessionnellement en quête de nourriture et la littérature s'en fait l'écho. D'autre part, la nourriture a toujours été au cœur de la littérature merveilleuse, que ce soit dans les romans de chevalerie (Les cycles du Roi Arthur, Tristan et Yseult...) ou dans les contes, les lais et autres fabliaux. Au XVIème siècle, avec l'humanisme, on assiste à un engouement pour la nourriture, la boisson et aussi la sensualité dans les textes littéraires, dont le parfait exemple est chez Rabelais avec les aventures de ses géants Gargantua et Pantagruel. On y retrouve le banquet carnavalesque, ripaille joyeuse, gloutonne et effrénée. Mais, au XVIIème siècle, la littérature dite classique ne s'intéresse pas au boire et au manger, notions bien trop matérielles. Elle nourrit l'esprit, alors que la nourriture nourrit le corps. Une scission se fait alors : l'esprit s'accorde avec l'écrit, le boire et le manger avec l'oralité. Lorsque le repas est mentionné, il l'est pour des raisons le plus souvent narratives, comme, par exemple, pour exprimer la chronologie dans le récit (« avant le déjeuner », « après le diner»...). Mais, la nourriture est toujours présente dans les contes, comme ceux de Perrault, où elle est souvent utilisée comme élément magique. Au XVIIIème siècle, le roman libertin (Fromentin, Laclos, Casanova, Sade, Crébillon fils...) n'hésite pas à mettre en scène le boire et le manger. C'est avec lui que les plaisirs de la table font leur entrée en force dans la littérature. Le plus souvent, le repas est une doublure honnête de la scène d'amour. En effet, il est moins risqué, pour ne pas être victime de la censure, de remplacer une scène d'amour par une scène de repas, tout aussi évocatrice d'autant que les mets dégustés ne sont jamais choisis au hasard mais bien pour leur charge symbolique. Cela est pratiquement devenu une convention dans ce type de littérature : le repas sert de prélude à l'acte sexuel.

Sans que cela soit forcément un motif récurrent dans leurs œuvres, les pètes écrivent aussi des poésies consacrées aux plaisirs de la table, surtout aux vins et aux nectars. Dans ses Fables, Jean de La Fontaine met également la nourriture à l'honneur (Le Glouton).

1.2.2.2Aux XIXème et XXème siècles

Dans la première moitié du XIXème siècle, les plaisirs de la tables ne sont que très lentement représentés dans la littérature même si, en dehors de leurs œuvres romanesques, certains écrivains s'intéressent à la nourriture et à l'art gastronomique : Balzac publie une Physiologie gastronomique (1830), disserte sur le café dans son Traité des excitants modernes (1835) et publie un recueil de textes gourmands, La gastronomie française ou l'art de bien vivre (1838) ; quant à Alexandre Dumas, l'un des plus fins gourmets de son siècle, il publie, en 1872, son Grand Dictionnaire de cuisine où il entremêle recettes, souvenirs personnels et anecdotes et sera le créateur du premier journal gastronomique, Le Gourmet qui paraît à partir de 1831.

Ainsi, pour un certain romantisme du début du siècle, la nourriture, au même titre que les réalités physiologiques, est occultée. Des écrivains comme Stendhal y sont encore hermétiques. Chez d'autres, les scènes de repas sont utilisées à des moments stratégiques du parcours du héros, pour métonymiser sa situation. Ils sont des moteurs du récit, mais ne font pas sens en eux-mêmes. C'est Balzac qui, le premier, a compris l'intérêt pour un romancier, de faire entrer les plaisirs de la table dans la littérature. Mais, s'il nous fait découvrir la France de son époque à table, les scènes de repas ne sont pas là pour problématiser tel ou tel enjeu, mais sont le fait d'un réalisme historiquement ancré et en phase avec le discours de son époque. Le plus souvent, elles sont décrites brièvement. Lorsqu'elles le sont longuement, Balzac s’intéresse plus aux conversations qu'aux mets, pour montrer les travers de la société contemporaine. Par contre, dans la deuxième moitié du XIXème siècle, la littérature romanesque s'ouvre plus largement à la représentation des plaisirs de la table avec des écrivains comme Flaubert, Zola ou Maupassant. Ceux-ci mettent en scène les repas, de façon très détaillée, parce qu'ils y découvrent de véritables foyers de sens pour problématiser les enjeux relatifs au mode de vie de la société contemporaine. La nourriture, considérée comme obscène dans une esthétique idéaliste, devient alors un des thèmes majeurs du réalisme et du naturalisme qui revendiquent le droit de tout dire. Chez eux, le motif du repas devient un motif quasi-obligé : ce n'est plus un thème évoqué ou un topos figé, il est inscrit dans le temps de la narration et développé, sur le mode de la scène, pour aborder des thèmes comme : la famille toute puissante et aliénante, les rapports de pouvoir, la pauvreté et la richesse, la lutte pour la vie, les progrès déstabilisants de la science... Il est un moment de cristallisation du récit où les événements, heureux ou malheureux culminent. Cependant, la représentation du boire et du manger existe dans d'autres types de romans. Dans la littérature merveilleuse, citons les contes de Grimm ou d'Andersen ou bien encore Alice au pays des merveilles (1865) de Lewis Carroll, où la nourriture est omniprésente, car elle fait partie intégrante de l'intrigue et de sa construction, avec le pouvoir magique des aliments de faire grandir et rétrécir la gourmande Alice. Du côté de la littérature champêtre, George Sans se plaît essentiellement à décrire des repas campagnards plus idylliques que réalistes. Dans la littérature pour enfant, citons l’œuvre de la Comtesse de Ségur où la nourriture joue un rôle important, comme par exemple dans Les Malheurs de Sophie, où Sophie, très gourmande, ne pense qu'à manger (cf. l'épisode des fruits confits).

Plus rarement, les plaisirs de la table apparaissent dans la poésie. Citons tout particulièrement Apollinaire pour lequel la poésie est un moyen d'habiter plus intensément le monde tel qu'il est. Il dément le cliché selon lequel le poète reste dans les hauteurs de son imaginaire et ne s'intéresse pas au monde extérieur, bas et dégradant. Il exploite le quotidien et le fait entrer dans la poésie, comme dans son poème Le Repas. Il opère ainsi une subversion de ce qui est traditionnellement accepté comme création artistique.

A la suite de Guillaume Apollinaire, Francis Ponge poursuit ce travail de subversion dans Le parti pris des choses publié en 1942 et s'en explique, de manière détournée, dans un texte consacré à l'art de la nature morte de Chardin
 :

"Ces pêches, ces noix, cette corbeille d'osier, ces raisins, cette timbale, cette bouteille avec son bouton de liège, cette fontaine de cuivre, ce mortier de bois, ces harengs saurs,

Il n'y a aucun honneur, aucun mérite à choisir de tels sujets.

Aucun effort, aucune invention ; aucune preuve ici de supériorité d'esprit. Plutôt une preuve de paresse, ou d'indigence.

Partant de si bas, il va falloir dès lors d'autant plus d'attention, de prudence, de talent, de génie pour les rendre intéressants.

Nous risquons à chaque instant la médiocrité, la platitude ; ou la mièvrerie, la préciosité.

Mais certes leur façon d'encombrer notre espace, de venir en avant, de se faire (ou de se rendre) plus importants que notre regard,

Le drame (la fête, aussi bien) que constitue leur rencontre,

Leur respect leur mise en place,

Voilà un des plus grands sujets qui soient.

En quoi cela est-il bourgeois ? – Ce sont les biens proches,

Ce que l'on a, qu'on tient autour de soi.

Ce pot au feu. Cette musique de chambre.

Chardin ne s'en va pas vivre dans un monde de dieux ou de héros des anciennes mythologies ou de la religion.

Quand les anciennes mythologies ne nous sont plus rien, felix culpa ?, nous commençons à ressentir religieusement la réalité quotidienne,

Je crois de plus en plus de reconnaissance sera vouée aux artistes qui auront fait preuve, par silence, par abstention pure et simple des thèmes imposés par l'idéologie de l'époque, - d'une bonne communion avec les non-artistes de leur temps.

Parce qu'ils auront été dans le fonds réellement vivants de ce temps, dans son état d'esprit officieux, -compte non tenu de ses superstructures idéologiques.

Comme on part d'en bas, comme aucun effort n'est donné, ou perdu, à se hausser au niveau d'un propos élevé ou splendide,

Tout ce qui vient en plus, tout ce qu'ajoute le génie de l'artiste apparaît pour transfigurer la matière, change la langue, fait faire des pas à l'esprit constitue un magnifique progrès.

Ainsi, chez Rameau.

Ainsi, chez Chardin, le "sens du vide", par exemple, autour du toton ou du joueur d'osselets ; ou celui d'une "lumière de rêve", dans le singe antiquaire.

Entreprenez de traiter de la façon la plus banale le plus commun des sujets : c'est alors que paraîtra votre génie.

Dans une gavotte de Rameau, toute la France danse, de façon à la fois noble et joyeuse, aristocratique et paysanne, enthousiaste et spirituelle : grave et gracieuse à la fois.

Dans la fontaine de cuivre de Chardin, dans quelques pêches près d'une timbale d'argent, non loin d'un panier de raisins, sous l'échancrure d'un mur de cuisine par où s'aperçoit le petit coin d'un paysage romantique, il y a toutes les cuisses des nymphes, les uniformes des gardes-françaises toutes les valeurs nobles et délicates du XVIIIème siècle. Et l'enthousiasme des Vestris.

Cela est offert pour ainsi dire dans le creux de la main. Sans avoir l'air d'y trouver. Sans prononcer un mot noble. Sans théâtre, sans affublement.

Rabaissant tranquillement notre regard sur les biens proches, l'âme et l'esprit ainsi de rassérènent, provisoirement.

Mais la grandeur, le drame aussitôt s'y retrouvent (l'enthousiasme et la fête, aussi bien).

L'on retrouve le pas.

La mort n'est-elle pas présente dans la pulsation normale du cœur, dans le tempo de l'inspiration ? – Certes, elle y est présente, mais elle y va sans précipitation.

Entre le paisible et le fatal, Chardin tient un méritoire équilibre.

Le fatal, quant à moi, m'est d'autant plus sensible qu'il va d'un pas égal, sans éclats démonstratifs, va de soi.

Voilà donc la "santé".

Voilà notre beauté.

Quand tout se réordonne, sans endimanchement, dans un éclairage de destin.

Voilà aussi pourquoi la moindre nature morte est un paysage métaphysique.

Peut-être tout vient-il ce que l'homme, comme tous les individus du règne animal, est en quelque façon en trop dans la nature : une sorte de vagabond, qui, le rompt de sa vie, cherche le lieu de son repos enfin : de sa mort,

Voilà pourquoi il attache tant d'importance à l'espace, qui est le lieu de son vagabondage, de sa divagation, de son slalom.

Voilà pourquoi le moindre arrangement des choses, dis-je, dans le moindre fragment d'espace,

Et non seulement la disposition des entrailles des poulets sacrés, celle des cartes battues puis étalées sur la table, celle du marc de café, celle des dés quand ils viennent d'être jetés.

Les grands cieux ne sont pas qu'aux cieux.

Et il n'y a pas d'instant fatal, ou plutôt tout instant est fatal.

Ce n'est pas seulement le dernier matin qu'un homme sensible goûte dans une juste lumière la cigarette ou le verre de rhum.

Il se réveille dans cette disposition chaque jour.

Certes le temps s'écoule, mais pourtant jamais rien n'arrive.

Tout est là.

Tout l'avenir, aussi bien, - dans le moindre fragment d'espace.

Tout y est lisible,

Pour qui veut bien, pour qui sait bien l'y voir.

Pourtant chez quelques-uns seulement parmi les plus grands artistes, un pas de plus est fait.

L'indifférence est atteinte.

Par un certain adoucissement ou gommage de la hiératisation,

Il est redit, une seconde fois, que tout est simple ;

Que si le fatal va de soi,

L'inconscience aussi du fatal est fatale ;

Que la tranquillité est de droit. Ce n'est qu'après ceux-là qu'on peut tirer l'échelle. »

A la fin du XIXème siècle, après Charles Monselet, écrivain gastronome et épicurien, composant un Sonnet de l'asperge, Edmond Rostand expliquant l’art des tartelettes amandines dans la bouche du pâtissier Ragueneau dans Cyrano de Bergerac, ou George Sand dissertant sur les huîtres (Le Gnome des huîtres),  il semble que l'on mange moins dans les œuvres littéraires du XXème siècle. On pourra penser à Marcel Proust, qui parle bien sûr des sensations que provoquent sur lui «ces petits gâteaux courts et dodus appelés Petites Madeleines qui semblaient avoir été moulés dans la valve rainurée d’une coquille de Saint-Jacques », à Paul Morand, en 1927, qui décrit les us et coutumes qu’il observe aux États-Unis et qui parle de New York comme  d'"une ville mangeuse de viande; les savants nous ont dit que manger de la viande équivaut presque à boire de l'alcool ; le New-yorkais est carnivore ; il boit beaucoup, car il lui faut se soutenir et résister le plus possible.» ; enfin, Marguerite Duras donne des conseils pour la réussite d’une soupe aux poireaux dans un ouvrage posthume édité par son fils, La cuisine de Marguerite, et de conclure par ces mots: «Rien, dans la cuisine française, ne rejoint la simplicité, la nécessité de la soupe aux poireaux». Dans ce même ouvrage, l'auteure fait le lien entre l'acte d'écrire et celui de cuisiner : "Le steak. Ça se rate toujours comme la tragédie. Mais à des degrés différents. Et comme pour la tragédie on peut toujours essayer”. Marguerite Duras aimait la vie, le vin, l’amour, la nourriture. Elle aimait dîner dans son quartier d’adoption, Saint-Germain-des-Prés, que ce soit au Pré aux Clercs, ou à la terrasse du Petit Saint Benoît, une table rustique en bas de chez elle. Une fois chez elle, elle aimait cuisiner. Et recevoir. Son appétence, son attention toute particulière portée à tout ce qui relève de “ la vie matérielle” la poussait à aimer la gérance, l’intendance de sa maison. Sa grande bâtisse de Neauphle-le-Chateau, dans les Yvelines, qu’elle avait achetée en 1956 avec l’argent des droits de l’adaptation au cinéma d’Un barrage contre le Pacifique, elle la décrivait comme un “bateau”, un “yacht”. Là-bas, elle aimait cuisiner pour les autres, en solitaire, dans le silence des gazinières. Un silence qui n’est pas sans rappeler celui de la “chambre à soi” de l’écrivain (Marguerite Duras admirait Virginia Woolf) :
“A Neauphle, souvent, je faisais de la cuisine  au début de l’après-midi. Ça se produisait quand les gens n’étaient pas là, qu’ils étaient au travail, ou en promenade dans les Etangs de Hollande, ou qu’ils dormaient dans les chambres. Alors j’avais à moi tout le rez-de-chaussée de la maison et le parc. C’était à ces moments-là de ma vie que je voyais que je les aimais et que je voulais leur bien. La sorte de silence qui suivait leur départ je l’ai en mémoire. Rentrer dans ce silence c’était comme entrer dans la mer. C’était à la fois un bonheur et un état très précis d’abandon à une pensée en devenir, c’était une façon de penser ou de non-penser peut-être, – ce n’est pas loin – et déjà, d’écrire”.
La Vie matérielle, 1987.
Au XXème siècle, le rapport à la nourriture change, en littérature comme dans la société. Les aliments, les repas, les usages ou la modification de ces usages sont regardés de plus près, analysés et se voient chargés d'une force symbolique supplémentaire. Dans le nouveau roman, on apportera une importance toute particulière à la description d'une précision devenue presque chirurgicale : pensons au fameux quartier de tomate d'Alain Robbe-Grillet dans Les Gommes, 1953.

« Wallas introduit son jeton dans la fente et appuie sur un bouton. Avec un ronronnement agréable de moteur électrique, toute la colonne d'assiettes se met à descendre ; dans la case vide située à la partie inférieure apparaît, puis s'immobilise, celle dont il s'est rendu acquéreur. Il la saisit, ainsi que le couvert qui l'accompagne et pose le tout sur une table libre. Après avoir opéré de la même façon pour une tranche du même pain, garni cette fois de fromage, et enfin pour un verre de bière, il commence à couper son repas en petits cubes.

Un quartier de tomate en vérité sans défaut, découpé à la machine dans un fruit d'une symétrie parfaite.

La chair périphérique, compacte et homogène, d'un beau rouge de chimie, est régulièrement épaisse entre une bande de peau luisant e et la loge où sont rangés les pépins, jaunes, bien calibrés, maintenus en place par une mince couche de gelée verdâtre le long d'un renflement du cœur. Celui-ci, d'un rose atténué légèrement granuleux, débute, du côté de la dépression inférieure, par un faisceau de veines blanches, dont l'une se prolonge jusque vers les pépins – d'une façon peut-être un peu incertaine.

Tout en haut, un accident à peine visible s'est produit : un coin de pelure, décollé de la chair sur un millimètre ou deux, se soulève imperceptiblement. »
Dans Mythologies (1957), Roland Barthes réfléchit à notre rapport à deux grands marqueurs de la tradition gourmande française : le bifteck-frites et le vin. Dans sa réflexion sur Le Vin et le lait, Barthes définit le vin dans ces termes :


« Le vin est senti par la nation française comme un bien qui lui est propre, au même titre que ses trois cent soixante espèces de fromages et sa culture. C'est une boisson-totem, correspondant au lait de la vache hollandaise ou au thé absorbé cérémonieusement par la famille royale anglaise. […]

Mais ce qu'il y a de particulier à la France, c'est que le pouvoir de conversion du vin n'est jamais donné ouvertement comme une fin : d'autres pays boivent pour se saouler, et cela est dit par tous ; en France, l'ivresse est conséquence, jamais finalité ; la boisson est sentie comme l'étalement d'un plaisir, non comme la cause nécessaire d'un effet recherché : le vin n'est pas seulement philtre, il est aussi acte durable de boire : le geste a ici une valeur décorative, et le pouvoir du vin n'est jamais déparé de ses modes d'existence (contrairement au whisky, par exemple, bu pour son ivresse « la plus agréable, aux suites les moins pénibles », qui s'avale, se répète, et dont le boire se réduit à un acte-cause).

Tout cela est connu, dix mille fois dans le folklore, les proverbes, les conversations et la Littérature. Mais cette universalité même comporte un conformisme : croire au vin est un acte collectif contraignant ; le Français qui prendrait quelque distance à l'égard du mythe s'exposerait à des problèmes menus mais précis d'intégration, dont le premier serait justement d'avoir à s'expliquer. »

Puis il poursuit sa réflexion par un grand classique des cartes de bistrot :

"Le bifteck participe de la même mythologie sanguine que le vin. C'est le cœur de la viande, c'est la viande à l'état pur, et quiconque en prend, s'assimile la force taurine. De toute évidence, le prestige du bifteck tient à sa quasi-crudité : le sang y est visible, naturel, dense, compact et sécable à la fois ; on imagine bien l'ambroisie antique sous cette espèce de matière lourde qui diminue sous la dent de façon à bien faire sentir dans le même temps sa force d'origine et sa plasticité à s'épancher dans le sang même de l'homme. Le sanguin est la raison d'être du bifteck […].


De plus, c'est un bien français (circonscrit, il est vrai, aujourd'hui par l'invasion des steaks américains). Comme pour le vin, pas de contrainte alimentaire qui ne fasse rêver le Français de bifteck. A peine à l'étranger, la nostalgie s'en déclare, le bifteck est ici paré d'une vertu supplémentaire d'élégance, car dans la complication apparente des cuisines exotiques, c'est une nourriture qui joint, pense-t-on, la succulence à la simplicité. National, il suit la cote des valeurs patriotiques : il les renfloue en temps de guerre, il est la chair même du combattant français, le bien inaliénable qui ne peut passer à l'ennemi que par trahison."


1.3. La gourmandise dans les arts plastiques.

La question de la gourmandise et plus généralement de la nourriture dans l’art est inséparable de celle de la nature morte. Type de représentation axée sur une composition d’objets immobiles (naturels ou fabriqués, etc.), ce genre pictural minoré au XVIIIe siècle par la hiérarchie des genres a recouvert des préoccupations autant décoratives que symboliques, notamment avec les vanités.

Dès l’Antiquité, les arts de la peinture et de la mosaïque se sont approprié les problématiques et symboliques de la représentation de mets comestibles sous la forme de natures mortes. Ces compositions réalistes, voire parfois à visée illusionnistes, permettaient ainsi de représenter les plats offerts à ses hôtes, mais aussi à se rappeler le cours des saisons. L’anecdote rapportée par Pline l’Ancien illustre l’attention des peintres portée à la représentation réaliste de la nourriture. Le peintre Zeuxis aurait, en effet, peint d’une manière tellement illusionniste une grappe de raisins, que des oiseaux auraient essayé de les picorer. Le peintre, fabricant d’illusions, serait ainsi capable de tromper la nature, mère de toutes les créations. Cette histoire, si anecdotique qu’elle paraisse, montre l’importance déjà accordée à la peinture de natures mortes pendant l’Antiquité et trouve un écho dans les œuvres du XVIIe siècle. Période du retour en grâce de ce type de représentations, les « vies silencieuses » ou « vies immobiles » (still life en anglais), ont largement exploité les aliments les plus variés comme modèles de représentation, à destination d’études pour les peintres aussi bien que pour des commandes.

Mais, la gourmandise, ce n’est pas simplement la représentation spécifique de nourriture. C’est également, dans des scènes de genre ou même des tableaux d’histoire, le recours à la nourriture comme élément narratif ou symbolique. Ainsi, la présence de nourriture dans la peinture ne se réduit pas au caractère illusionniste que le peintre peut ou non lui conférer. Elle peut également être symptomatique d’une époque, d’une pensée ou tout simplement synthétiser un récit mythologique ou biblique.

1.3.1. Un art de la vue, au service d’une gourmandise pour tous les sens.

Les natures mortes représentant des mets raffinés prennent au XVIIe et au XVIIIe siècles une importance grandissante. Symboliques d’une richesse de la famille les possédant, elles revêtent une fonction essentiellement décorative. Les riches seigneurs flamands deviennent au XVIIe siècle soucieux d’embellir leurs demeures. Ils font alors appel à des artistes qui se spécialisent dans les thématiques précises au sein même de la nature morte (on pensera notamment à Hondecoeter, spécialiste de la représentation des animaux).

Au-delà de la mise en scène d’une richesse, les natures mortes de nourritures symbolisent aussi les notions de convivialité et de partage. Le temporaire partage du repas se fige à demeure dans une représentation fidèle et gourmande des plats présentés.

L’opulence et la richesse des mets dégustés deviennent une gourmandise de la contemplation. Dans ces compositions parfois saturées de diversité alimentaire, débordantes de couleurs, textures et saisons, le travail du peintre est de délecter le spectateur. Si certaines œuvres recèlent des caractères moralistes ou symboliques, d’autres sont au contraire uniquement conçues pour le plaisir de la vue et pour satisfaire la gourmandise des commanditaires par une fonction essentiellement décorative.

Bien qu’étant un art de la vue, les natures mortes alimentaires nourrissent presque tous les sens. De la même manière qu’une dégustation réelle sollicite d’autres sens que le goût, le peintre tend à reproduire la réunion des sens convoqués lors d’un repas. La représentation réaliste de fruits mûrs, par leurs couleurs, leurs formes généreuses, comble la vue. La texture de la nourriture, de la peau de pêche au pelage du lièvre, en passant par le luisant du grain de raisin, ravît mentalement le toucher. Le parfum d’un pain frais ou d’un fruit ouvert comble l’odorat. L’ouïe est quant à elle sollicitée par le bruit du croustillant d’un pain ou d’une boisson versée dans un verre. Le goût, tout simplement, se réveille par la combinaison de tous ces aspects, par le rappel des saveurs de chaque plat représenté.   

1.3.2. Un genre mineur pourtant propice à exercer la virtuosité des peintres.

La capacité des peintres à représenter de manière illusionniste de la nourriture ne suffit pas à réaliser des natures mortes alimentaires virtuoses. La composition de ces mets est une donnée essentielle de leur aboutissement. Une composition débordant de plats, ne laissant que peu de place à une table ou à un fond (Giovanni Brugnoli, Fruits), n’exprime pas le même rapport à la richesse ou à la morale que quelques ingrédients de cuisine « portraiturés » en pied (Ostade, Porc écorché). Malgré des compositions qui peuvent au premier abord paraître uniquement utilitaires (« remplir » la toile du plus de mets possibles), les peintres composent leurs tableaux de manière savante. Par la suggestion de tables ou de plans, ils montrent leur pratique de la perspective linéaire. Jouant sur les effets produits par leurs œuvres, certains artistes n’hésitent pas à jouer sur l’équilibre des objets représentés. Un couteau, prêt à tomber de la table sur laquelle il est posé, ou encore un poireau, en équilibre instable sur un bord de table (Michel-Honoré Bounieu, Table de cuisine ou Nature morte au gigot), trahissent la volonté des peintres de manifester leur virtuosité dans la représentation de l’espace.

La virtuosité dans la maîtrise de la perspective se retrouve également dans la capacité des peintres à représenter des plats, notamment ronds, par des jeux d’ellipses et de matières. Un plat rond, une matière transparente ou métallisée, ou encore un fruit sphérique, savamment orchestrés seront un gage de la virtuosité du peintre (Beert, atelier, Nature morte). Par ailleurs, les représentations de natures mortes alimentaires sont l’occasion pour les peintres de développer une géographie de l’alimentation. Ils n’hésitent pas à montrer des porcelaines de Chine ou des vaisselles précieuses issues de voyages ou de riches orfèvres. Montrant la richesse des commanditaires, ces précieuses vaisselles témoignent également des compétences des peintres pour reproduire fidèlement des textures précises et détaillées.

S’exprimant avant tout par la représentation illusionniste des aliments représentés, la virtuosité des peintres pour la représentation de plats très variés peut parfois poser question. Comment le peintre procédait-il pour faire « poser » ces périssables modèles ? Comment pouvaient cohabiter sur une même table cerises et raisins, pommes et abricots (Frans Snyders, Intérieur d’office) ? Les peintres ne composaient pas sur une table un agencement de tous ces riches aliments pour les peindre d’après nature, mais travaillaient à partir d’une banque d’images. Quel que soit le sujet, et dès la Renaissance, les peintres ont voyagé pour observer les œuvres des artistes anciens ou contemporains. Ils en réalisaient de nombreux croquis, ainsi que des dessins d’études d’après nature (c’est-à-dire avec un modèle devant les yeux), se constituant une bibliothèque de références pour leurs œuvres futures. Grâce aux modèles dessinés, les saisons n’étaient plus un obstacle aux compositions de fruits et de légumes, mais certains anachronismes sont visibles. Ces modèles n’attendaient plus qu’à être agencés de manières différentes, pour servir des compositions aux objectifs variés. Le homard de l’Intérieur d’office se retrouve ainsi, semblable dans ses moindres détails (couleur, position, point de vue), dans au moins quatre tableaux de Frans Snyders.

1.3.3. Nourriture et symbolique : des aliments pas si innocents qu’ils n’y paraissent.

Il serait bien entendu réducteur d’expliquer la récurrence de certains aliments dans les tableaux par le simple fait de l’utilisation de modèles. De manière générale, les natures mortes possèdent des éléments hautement symboliques, qui renvoient à des significations très précises. Les aliments n’échappent pas à cette règle, et il existe tout un vocabulaire formel pour faire référence à des faits historiques, bibliques, mythologiques ou moraux.

Avant même de rechercher des symboles cachés, les œuvres mettant en scène de la nourriture témoignent souvent de la richesse d’une famille (commanditaire) ou plus généralement d’une région ou d’un pays. Une opulence d’animaux gras, des cultures céréalières fertiles ou des tables chargées montrent une richesse (Moeyaert, Paysage avec paysans et animaux). A l’inverse, des composition ne mettant en avant que quelques aliments pauvres (choux par exemple), en laissant une large part à un intérieur sobre et pauvre et, par extension, vide, peuvent insister sur le dénuement de certaines classes sociales (Hendrick Maertensz Sorgh, Intérieur de cuisine ou Drolling, Jeune femme portant secours à une famille en détresse). L’eau à la bouche procurée par la représentation de certains plats insiste donc d’autant plus sur la frustration de la pauvreté, l’alimentation étant la base même des inégalités sociales.

Une des fonctions les plus évidentes de la nature morte alimentaire est celle du memento mori que l’on retrouve dans les vanités. Rappeler au spectateur (et au commanditaire) que toute chose a une fin, autant les mets les plus raffinés que lui-même, est un aspect de nombreux tableaux a priori décoratifs. Cette fonction se découvre en scrutant les œuvres, elle arrive parfois à la seconde lecture. Ainsi, après la délectation procurée par la représentation des aliments, le spectateur se rend parfois compte d’un détail montrant le sort réservé par le temps. Pourriture naissante sur des fruits, flétrissement discret des feuilles (Osias Beert, Nature morte) ou bien grain de raisin abîmé, rappellent la finitude des choses. Au-delà de la symbolique individuelle des aliments, la morale se retrouve parfois dans la représentation même d’un repas. Comme le Tintoret, Adrien Ostade a représenté un repas pris autour d’une table ronde par des convives animés. Mais ici, nulle représentation de dernier repas du Christ, mais plutôt celui de la débauche d’un Intérieur de cabaret. Cette scène ambivalente, qui montre la convivialité d’un repas, montre également les égarements du tabac, du jeu et de la galanterie. Les tableaux prennent ainsi plusieurs rôles : celui de délecter, mais aussi celui d’avertir à un comportement immoral.

De la même manière que les saints représentés dans les images sont souvent reconnaissables par des attributs (clés pour saint Pierre, peau de mouton pour saint Jean-Baptiste, etc.), les aliments ont eu aussi leur rôle d’identification. De plus, de nombreux épisodes mythologiques ou bibliques se déroulent lors de repas, mettant en tension la convivialité inhérente au partage du repas et le drame qui s’y joue, souvent caché. Ainsi, le Tintoret, dans son esquisse de La Cène, présente a priori une scène de repas populaire très animée. Mais l’épisode biblique de la Cène, s’il est le dernier repas du Christ, est aussi celui de la mise au jour de la trahison de Judas. Et, comme de nombreux autres artistes, Le Tintoret s’est basé sur les textes pour représenter ce moment, en montrant Judas la main dans la nourriture, signe de sa culpabilité. Le rôle de la nourriture n’est alors pas simplement de remplir visuellement une table de repas, mais bien d’être un élément narratif à part entière.

De façon plus subtile, certains aliments évoquent des personnages bibliques en eux-mêmes, sans avoir besoin d’être rattachés à un récit plus larges. Il en va ainsi de la grenade, un fruit récurrent dans les natures mortes. Symbole de la résurrection du Christ et de sa passion (couleur), il est aussi celui de l’église, qui rassemble tous ses fidèles dans un même lieu, comme la grenade rassemble une multitude de grains en son fruit.
Au XXe siècle, la représentation d'aliments passe notamment par leur intégration directe au sein des œuvres. Le spectateur peut donc, au cours des jours, mois ou même année, assister à la détérioration inéluctable de l'aliment. Il se confronte dans le même temps à la stupeur d'associer un objet alimentaire à une représentation artistique, posant inévitablement la question de la symbolique de cet aliment et de notre rapport à la consommation. Cette intégration directe, comme le pain chez Mimmo Paladino (sans titre, 1988) peut également être un moyen pour l'artiste d'interroger le rapport de la société à cet aliment de base pour la subsistance humaine mais aussi comme élément liturgique.
Une des conséquences que l’on peut tirer de l’anecdote de Zeuxis, outre l’importance symbolique des aliments, concerne la fonction même de la peinture et le statut de l’artiste. Loué pour sa capacité à faire illusion auprès  des oiseaux, le peintre est ici récompensé par la nature pour être parvenu au but ultime de la fonction mimétique de l’art. Si l’on suit l’enseignement de cette légende, l’on considère donc que la fonction du peintre est de reproduire le plus fidèlement possible ce que la nature a créé. Cette leçon a apparemment été suivie à la lettre par les peintres du nord de l’Europe à partir du XVIIe siècle, comme nous avons pu le voir. Pourtant, ceux-ci ont montré leurs tentatives d’aller au-delà de cette fonction, en jouant parfois avec les codes de la peinture : jeux sur l’équilibre et l’espace, compositions alimentaires anachroniques, niveaux de lectures successifs vont plus loin que la simple apparence de la nourriture. Ils donnent ainsi un rôle plus large à la peinture que celui de délecter les sens, puisque l’esprit est intensément sollicité, même dans des compositions aussi innocentes qu’elles peuvent paraître au premier abord.

La question de la gourmandise dans les arts plastique, et plus précisément la peinture entre la Renaissance et le XIXe siècle ne se cantonne donc pas dans le genre mineur auquel Félibien a retranché les natures mortes et les scènes de genre. Elle a su s’affranchir de ses limites pour proposer des enjeux aussi variés que toutes les espèces animales et variétés de fruits et de légumes représentées. Aujourd’hui encore, la nourriture est un thème récurrent dans l’art, qu’elle soit modèle, matériau ou bien même support.

2. Parcours dans les collections du musée.
Ne se limitant pas aux natures mortes, le parcours proposé ici dans les collections permanentes présente une grande diversité d’œuvres où la nourriture occupe souvent une place centrale. Pour les plus jeunes, ce parcours est l’occasion de découvrir par un biais familier, les collections du musée, de sensibiliser à la lecture des images, d’explorer des thèmes iconographiques majeurs comme la Bible ou la mythologie et d’acquérir des repères en histoire des arts.

Si vous réservez une visite commentée sur le thème des « arts gourmands », le médiateur effectuera une sélection dans ce parcours et pourra, en fonction des expositions temporaires, le compléter. Vous pouvez le contacter en amont pour préciser le choix des œuvres en fonction de vos objectifs pédagogiques. La visite pourra par exemple, porter sur la nourriture comme œuvre d’art, la mise en scène de repas, la nature morte et la vanité.

À noter ! 

- Jusqu’à la fin du mois de janvier 2017, les salles du musée seront fermées de manière échelonnée dans le cadre du redéploiement des collections permanentes. Le nouvel accrochage des collections permanentes sera terminé le 27 janvier. Il est, par conséquent, conseillé de programmer votre visite à partir du mois de février ou de bien vous assurer que les œuvres choisies seront accessibles lors de votre visite.

- Sur certains des tableaux mentionnés dans ce parcours, il existe une fiche « Étude d’une œuvre » disponible sur le site du musée. Il existe aussi un parcours spécifique « Natures mortes et vanités ».
N’hésitez pas à les consulter sur le site du musée : http://mba.caen.fr/espace-pedagogique#documents.

2.1. Les activités en lien avec l'alimentation.
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Pieter BRUEGHEL le Jeune (1564-1638) 
Le Paiement de la dîme, ou Le Dénombrement de Bethléem [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel] 

> Observer : Nous observons ce paysage comme si nous étions placés dans le grenier d'une maison. Nous sommes plongés dans la vie du village. Le tableau, où la ligne d'horizon est très haute dans la composition, illustre la vie ordinaire sous toutes ses facettes : les jeux d'enfants, on tue le cochon en veillant à bien récupérer son sang ; une paysanne est occupée à récolter des choux de Bruxelles dans son jardinet ; un homme tire du vin d'une barrique montée sur un chariot ; plus loin, un estaminet construit autour d'un arbre propose à deux clients des boissons ; derrière, un four à pain semble attirer un grand nombre de villageois. Parmi toute cette agitation un couple passe : la femme est juchée sur un âne et flanquée d'un bœuf, elle est conduite par son mari lui-même à pied. 

> Comprendre : Nous sommes à Bethléem et le sujet est religieux. Mais le peintre, Pieter Brueghel l'Ancien, inventeur de cette image, actualise complètement cet épisode biblique et le transpose dans la campagne flamande. 
La scène ponctuée de détails de la vie quotidienne, reprend des motifs empruntés à l’enluminure, mais tout est ici amplifié et rendu vivant par une observation précise du réel. Par exemple, le motif de l’égorgement du cochon fait partie des scènes couramment utilisées pour illustrer les travaux du mois de décembre dans les calendriers (décembre étant le mois de l’abattage des femelles et novembre, celui des mâles : voir aussi le Porc écorché d’Adriaen van Ostade).
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Hendrick Maertenz SORGH (1610/1611-1670) 

Intérieur de cuisine [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel] 

> Observer : Dans une chaumière sans fenêtre,  une femme est occupée à laver un chaudron. La scène est éclairée par la lumière du jour pénétrant par la porte à deux battants ouverte. Autour de la poutre centrale  de la maison  sont amassés les biens et les réserves de nourriture de la fermière, un autre ustensile de cuisine en terre cuite, un baquet sur lequel sont exposés deux poissons sur un plateau de bois, un oignon jaune, un chou vert puis un chou rouge, un tonnelet ouvert près duquel sont visibles une paire de souliers rustiques, et derrière, un balais et une fourche. Dans le fond, on aperçoit une cage d'osier et divers objets suspendus au mur. Sur la paillasse, qui semble délimiter l'espace cuisine, une canne en cuivre, un bol en train de sécher, un tamis, deux cornichons. Au-dessus est suspendue une lanterne éteinte, et, coincé entre deux poutres, un panier rempli de paille qui pourrait convenir comme nichoir à poule.

> Comprendre : La scène de genre avait pour vocation d'illustrer le moment de la vie de chacun. Ici, celle de paysans pauvres vivant dans une seule pièce avec les animaux. Leurs régime alimentaire était sans surprise toujours le même : pain, soupe de légumes et  de racines  de saison, poissons. La viande était extrêmement rare et réservée aux grandes occasions.

[image: image14.jpg]


Harmen van STEENWYCK (1612-1656) 

Paysan dans un intérieur, ou Cuisine avec nature morte [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel]

> Observer : Un vieux paysan debout, coiffé d'un bonnet rouge et habillé d'une veste épaisse boutonnée à revers contrastés. Il tient, dans sa main droite gantée, un bâton. Son autre main nue est levée. Elle désigne une cruche cassée et du lait répandu sur le sol de terre battue. L'homme est manifestement riche : la maison est dotée de fenêtres vitrées ; sur le mur un dessin représente une barque ; près de lui un entassement d'objets et de nourritures variés dont une jarre armoriée et un heaume. À l'arrière des vêtements et trois poules perchées. Dans l'encadrement de la porte ouverte sur la campagne, on voit une vigne grimpante. 

> Comprendre : Peint par un maître de la nature morte et des vanités en particulier. Nous ne pouvons passer sur le détail du dessin de la barque accrochée au mur : signe de tempête et d'incertitude qui souligne une leçon de vanité (le pot tombé et renversé). La leçon de morale ne semble pas absente, ou du moins la fable ou le proverbe (comme dans la fable de La Fontaine, Perrette et le pot au lait). Le régime alimentaire basique est ici agrémenté d'apports en protéines avec des volailles, canards et mouette.
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Claes Cornelisz MOEYAERT (1590/1591-1655) 

Paysage avec paysans et animaux [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel]

> Observer : Au soleil couchant, la chevrière et le bouvier rassemblent leurs bêtes. Au centre du paysage un bosquet se détache du ciel coloré. Sur la droite, un rocher ou une petite falaise ferme la composition en diagonale ascendante. Le peintre joue avec une palette chaude et douce autour des bruns, des ocres et des blancs. 

> Comprendre : Le paysage est un genre prisé en hollande au XVIIe siècle. Cette scène champêtre est une manière d’exposer la richesse du pays et de son commanditaire.
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Giuseppe Maria CRESPI dit Lo Spagnuolo (1665-1747) 

Un marché, vers 1735-1740 [salle France, XVIIe-XVIIIe] 

> Observer : Champ de foire où la foule se presse autour des étals.

> Comprendre : Il s’agit d’un marché qui reprend certains groupes de la Foire de Poggio à Caiano, tableau réalisé en 1709 pour le prince Ferdinand de Médicis, aujourd’hui conservé au musée des Offices à Florence. La forme particulière du tableau suggère une fonction décorative, soit un trumeau de cheminée, soit un dessus-de-porte.

A l’époque, le marché était un événement social et festif. Les particuliers y achetaient les animaux sur pieds. Le caractère vivant et comique du tableau, fréquent à l’époque (comme dans les bambochades, représentations burlesques de la vie quotidienne du peuple), se lit dans l’attitude du personnage à l’extrême gauche du tableau, derrière l’âne bâté, qui se met le doigt dans l’œil, alors que près de lui, un paysan vérifie la dentition d’un veau. On peut supposer qu’une dent lui manque. Au fond du tableau, sur une estrade, accolée à celle des acteurs de la commedia dell'Arte, se trouve l’arracheur de dent qui brandi une dent si énorme, qu’elle ne peut appartenir à son client mais certainement au veau. Aujourd’hui, les arracheurs de dents n’existent plus, mais l’expression « mentir comme un arracheur de dents » est ici parfaitement illustrée.
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Alexandre-Gabriel DECAMPS (1810-1860) 

Le marchand d’oranges, 1845 [salle France XIXe-début XXe, fermée du 9 au 26 janvier] 

> Observer : Dans une rue protégée du soleil par un auvent, un marchand d’oranges trône au milieu de son étal. Une jeune femme et son enfant semble sortir du commerce.

> Comprendre : L’architecture et les costumes nous indiquent la nature orientale de la scène. En cette période, à partir de la fin du XVIIIe siècle, les peintres explorent l’exotisme de ces contrées lointaines productrices de fruits succulents comme les oranges. Longtemps ce fruit fut un luxe souvent offert en cadeau à Noël.
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Martin DROLLING (1810-1860) 

Jeune femme portant secours à une famille malheureuse, 1812 [salle France XIXe-début XXe, fermée du 9 au 26 janvier] 

> Observer : Le tableau représente une scène d'intérieur qui s'apparente à la scène de genre. A l’intérieur d’une maison, dans la salle commune, une jeune femme debout fait l’aumône à une famille en difficulté financière. Elle tient à la main une bourse qu’elle pose sur la table. Sur la table, on aperçoit le repas d'une famille pauvre: pain bis rassis et soupe. Le tableau représente les remerciements de la famille à la généreuse bienfaitrice.
> Comprendre : La scène principale se passe au premier plan du tableau. Cependant, un second plan plus effacé montre la grand-mère dans son lit, accentuant la misère de la famille. Cette toile néoclassique se veut très rigoriste et moraliste. La misère visible dans cette représentation, notamment dans le manque de nourriture bien visible sur la table, n'exprime pas une colère de la part d'un peuple dans le besoin. Cette scène montre simplement la reconnaissance d'une famille envers une bienfaitrice qui, par le don d'argent, remplira de nourriture la table sur laquelle elle pose sa bourse. 

2.2. Le repas, de la Cène au festin.

Jacopo Robusti dit Le TINTORET (1518-1594) 
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La Cène, 1564-1566 [salle Venise XVIe]

> Observer : Dans une pièce sombre, ouverte sur une cour ensoleillée, elle-même ouvrant sur un paysage, treize convives sont attablés. Nous remarquons aussi un serviteur, une fileuse assise au sommet d'un escalier, et un chat hérissé.
> Comprendre : Il s'agit d'une esquisse d'une des nombreuses Cènes de Jacopo Robusti dit le Tintoret, de l'église de San Trovaso de Venise. Cette scène religieuse, du dernier repas du Christ avec ses disciples, annonce qu'il va être trahi par l'un d'entre eux : Juda. Il est celui qui touche à la nourriture et est placé à l’exact opposé de Jean en diagonale. Près de Judas, se trouve un chat qui peut être interprété comme un animal démoniaque. L’apôtre Jean a l’air endormi, il est pourtant celui qui voit et comprend ce qui se passe. 

La Cène est aussi symbole du repas pris en commun. On peut ici souligner la dimension sociale du repas et indiquer que le « repas gastronomique à la française » est entré dans le patrimoine culturel immatériel de l’humanité en 2010.
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Pierre Paul RUBENS (1577-1640) 
Abraham et Melchisédech [salle Flandres XVIIe]
> Observer : Les personnages  sont en face à face, devant une architecture antique qui s’ouvre en un grand arc dévoilant le ciel : d’un côté, Abraham et ses soldats, avec cheval et chien ; de l’autre côté, Melchisédech et ses serviteurs, avec corbeille de pains et aiguières.
La composition, dense, nous emporte en spirale vers le centre du tableau. 

> Comprendre : Usage de la composition Da sotto in su (« vue par en dessous ») qui bouleverse la vision habituelle par de virtuoses effets de raccourcis. Dans cet éloquent face à face du pouvoir temporel et spirituel, pain et vin sont dans l’axe médian de la composition. Le sujet biblique du tableau est annonciateur de l'eucharistie.

Le pain est aussi la nourriture de base de l'humanité, qu'il soit fait à base de froment, de seigle, de riz ou de maïs, qu'il soit levé ou azyme.
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Adriaen van OSTADE (1610-1685)
Intérieur de cabaret, vers 1630-1640 [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel]

> Observer : Cette scène montre des paysans dans une taverne. Ces personnages, presque caricaturaux, sont réunis au centre. L'un d'eux verse à boire, dans un geste emphatique. Il encercle le groupe de buveurs et de fumeurs. Un autre personnage séduit une femme. Et deux enfants, jouant avec un chien, sont assis par terre. Il règne un certain désordre, illustré par un banc tombé à terre.
> Comprendre : Le réalisme de la scène, caractéristique des scènes de genres flamandes et hollandaises, reste chargé d'intention allégorique. En effet, ce sont souvent de discrètes mises en garde contre les excès des plaisirs, de l'oisiveté et de la possession.
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Jacques AUTREAU (1657-1745) 

Les deux Épicuriens, première moitié du XVIIIe siècle [salle France, XVIIe-XVIIIe] 

> Observer : Deux aristocrates sont attablés face à face.  Le maître de maison en vêtements d'intérieurs et bonnet, le second en habit bleu foncé, coiffé d'une volumineuse perruque, porte une épée sur le côté. La  table est recouverte d'une belle nappe blanche repassée de façon à tracer des plis carrés ; dessus sont posés deux assiettes plates, un couteau d'argent et une fiasque dans une corbeille d'argent. Sur le mur du fond, au-dessus de la fiasque, sont suspendus une épée et son baudrier. Dans la pénombre, on aperçoit, à droite derrière l'invité, un porte verre en tulipe et, au sol, un rafraichissoir. Tout au fond, un serviteur chargé d'un plateau semble sortir d'une petite pièce de service. Le gentilhomme en habit bleu désigne la bouteille de l'index et piétine une dizaine de livre jetée  à terre.  
> Comprendre : Malheureusement nous n'avons plus les clés permettant de comprendre le sujet de ce tableau qui semble relater un épisode mondain, peut-être lié à l'épicurisme ou à la querelle des Anciens et des Modernes. Toutefois, le tableau est intéressant  car il suggère le caractère social du repas et la richesse des accessoires, et montre aussi le degré de raffinement des arts décoratifs à cette période de l'histoire.

[image: image23.emf]Étienne  JEAURAT (1699-1789) 
Les Noces de Daphnis et Chloé, vers 1737-1738 [salle Europe XVIIIe, salle fermée du 9 au 26 janvier]

> Observer : Dans une grotte rustique les convives sont installés autour d'une grande table recouverte d'une nappe blanche. Au centre de la composition un jeune couple d'amoureux   accompagné d'enfants,  de parents et deux joueurs de flûte. La nappe blanche renvoie avec éclat la lumière douce d'une journée printanière. Autour des convives, se trouvent des serviteurs, deux d'entre eux sont occupés à transvaser du vin, deux autres apportent des plats enfin un cinquième, devant un dressoir où est exposé la vaisselle  d'apparat. Une autre table a été dressée à l'extérieur pour les paysans, eux aussi invités. Au premier plan, sur la gauche, la bergère nourrissant une chèvre semble faire le lien entre les deux groupes avec son troupeau, tout en rappelant le rôle omniprésent de cet animal dans le récit.

> Comprendre : Les amours de Daphnis et Chloé ont été écrites par un auteur grec du IIe  siècle, Longus dit le sophiste. Ce roman ou pastorale nous raconte les amours contrariés de deux jeunes gens : Daphnis et Chloé qui se trouvent en butte à une série d'obstacles avant de pouvoir s'épouser. 

Le peintre Étienne Jeaurat est élève de  Nicolas Vleughels (une petite peinture de ce peintre se trouve d'ailleurs exposée à proximité des Noces). Le tableau de Caen est une étude préparatoire pour l'une des tapisseries de la tenture de Daphnis et Chloé exécutée par la manufacture des Gobelins.

Le repas de noce ici représenté reste aujourd’hui encore un rituel de passage important dans la vie familiale.

Manufacture de porcelaine de Caen (active de 1797 à 1814)
Ensemble de tasses et de soucoupes en porcelaine de Caen [salle France XIXe-début XXe, fermée du 9 au 26 janvier] 
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> Observer : Cet ensemble de tasses et de soucoupes présente la variété des types de décorations que la manufacture de Caen pouvait offrir à ses clients : le décor au barbeau, formé d’un semé de fleurs de bleuets et de feuilles de chêne dorées ; le décor à la Salembier, constitué de guirlandes de fleurs et d’arabesques polychromes, souvent sur un fond jaune clair ; un rare décor jaspé, réalisé par M. Le Gros d’Anisy, et présenté au ministre de l’Intérieur Chaptal en 1801 ; le décor à l’antique, avec des filets d’or et des médaillons ornés de personnages à l’antique en camaïeu sépia.

> Comprendre : D’abord fondée en juillet 1797 par une société d’actionnaires formée de notables de la ville afin de concurrencer les importations de faïence fine anglaise, la manufacture de Caen s’orienta dès 1799 vers la production de porcelaine dure : services de table, à café ou à thé, vases d’ornement, mais aussi des pièces ordinaires non décorées à usage domestique. Les décors étaient généralement inspirés de ceux de la manufacture de Sèvres. Malheureusement, la perte de débouchés à cause du blocus continental imposée par Napoléon Ier, des difficultés financières et enfin le déménagement de la manufacture de porcelaine de Valognes à Bayeux à la fin de 1812, entrainèrent la fermeture de celle de Caen en août 1814.
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Mimmo PALADINO (né en 1948) 

Sans titre, 1988 [dans le Hall à partir du 1er mars 2017] 

> Observer : Sur une grande toile de lin brut, on observe des lignes peintes en blanc, du pain collé avec de la glue jaunâtre et des projections grises.

> Comprendre : Malgré la pauvreté des matériaux employés par l’artiste, Mimmo Paladino ne fait pas partie du mouvement l’Arte Povera. Il  invente et théorise un mouvement « la Transavanguardia » (trans-avant-garde), dont le résultat fut notamment le retour à la figuration par le moyen d’une peinture traditionnelle, tout en réinventant un vocabulaire plastique avec la nécessité de revenir à un art de références.

Avec le badigeon blanc, il créé un espace avec une pseudo perspective. Le badigeon relié au pain rappelle les codes des comics ou dessins animés en créant un mouvement descendant : il pleut du pain. 

Pourquoi le peintre a-t-il collé des tranches de pain sur la toile ? Le pain occupe une place centrale dans l’œuvre de Mimmo Paladino. Il fait référence à la fois au moyen de subsistance et à la religion. Le pain, aliment essentiel de l’humanité et symbole chrétien majeur au centre de la célébration eucharistique, avec le vin. 

Cette œuvre énigmatique nous interpelle, est porteuse de sens multiples et sollicite notre imagination. 


2.3. Natures mortes et vanités.
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Frans SNYDERS (1579-1657)
Intérieur d'office, vers 1635 [salle Flandres XVIIe]

> Observer : Office (pièce attenant à la cuisine) d’une riche demeure. Sous une large ouverture en arcade, une table est dressée. Sur la nappe rouge se détache le produit de chasses et de récoltes. En commençant du haut à droite : un chevreuil écorché, un butor un héron, un melon ouvert ; dans une corbeille d'osier, des pommes des coings, des raisins blancs et noirs, un melon,  une branche d'abricotier couverte de ses fruits, une brochette de petits oiseaux des ortolans ; dans un panier, des perdrix rouges et un lièvre ; sur la table, un citron jaune ; dans un compotier de porcelaine, des fraises ; et derrière ce plat une botte d'asperges ; directement posé sur la nappe, un grand cygne et un paon. Dans la partie haute du tableau se détache, sur le ciel bleu, un jeune garçon qui nourrit des oiseaux exotiques, perroquet et ara. En bas, on peut remarquer la présence d'animaux domestiques, le chien à droite et le chat à gauche. Les coloris intenses sont renforcés par les contrastes.
> Comprendre : Cette nature morte est dans le goût baroque de l'atelier de Rubens dans lequel Snyders travaillait. Tout en s'inscrivant dans la peinture d'histoire, elle est chargée d'interprétations symboliques et religieuses. La scène présente les sens et les désirs comme des tentations : la gourmandise ; la convoitise (figurée par le chien et le chat, prêts à voler le gibier) ; l’orgueil et la séduction (figurés par le paon) ; la concupiscence et la luxure (à travers le chien, les artichauts et les asperges réputés à l’époque pour leurs vertus aphrodisiaques). Ces tentations sont sources potentielles de désordre, sauvées cependant par le Christ (représenté par la figure centrale du cygne dont la forme particulière ici évoque le Christ en croix, le homard et le raisin symbolisant sa souffrance et sa résurrection). À noter aussi que le citron et le perroquet (en raison de son cri) sont des éléments associés à la Vierge. 

Elle représente aussi une image de la vie aristocratique. L'image de l'aristocratie est visible dans l'étalage de nourriture (représente l'économie autarcique), la présence d'un cygne (courant sur les tables riches de l'époque), des gibiers (privilège de la chasse réservé à la noblesse depuis le XVIe siècle). Pendant longtemps l'on préférait les oiseaux aux bétails sur les tables  aristocratiques.

Frans Snyders inscrit cette nature morte dans la peinture d'histoire dans la mesure où il introduit davantage de monumentalité : l’architecture à l’antique, peu vraisemblable dans un office, confère à la scène un caractère théâtral et noble, renforcé par la disposition décorative des motifs, formant une frise au premier plan. L’artifice de la mise en scène est également visible dans la présence de végétaux qui ne peuvent pas coexister dans la réalité, compte-tenu des différentes saisons de maturation : une botte d’asperges (printemps), des abricots (été) et des grappes de raisin (automne). Les impératifs esthétiques et symboliques priment donc sur le réalisme de la scène.
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Giovanni BRUGNOLI (1678-1713) 
Fruits [salle Italie XVIe-XVIIe]

> Observer : Dans un paysage, boisé et assez dense, est exposé un amoncellement de fruits et de fleurs : melons, feuilles, fleurs et fruits de figuiers, pêches, cerises, poires, artichauts, prunes… 

> Comprendre : Tableau décoratif. Observer la percée qui laisse entrevoir le ciel et les collines au lointain et la présence de l'oiseau voleur de cerises (le geai). On peut noter la belle facture illusionniste dans le rendu des fruits : la peau des pêches, l’aspect de fraîcheur des prunes, mais dans la nature tous ces fruits ne poussent pas en même temps.
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Osias BEERT (vers 1580-1624)
Nature morte aux raisins, grenades et abricot, vers 1600-1610 [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel] 

> Observer : Sur un bout de table sont posés des raisins sur un plat en étain. Sur une autre assiette de porcelaine asiatique des  abricots et des  prunes, et enfin sur une assiette en étain une orange, un citron et une grenade ouverte. On voit également un morceau de pain frais, un couteau au manche ouvragé, un verre de Venise rempli de vin blanc et un melon. 

> Comprendre : C'est une nature morte de type vanité. Le temps semble suspendu et pourtant différents détails nous renvoient à la finitude des choses et de la vie : les feuilles de fruits déjà fanés et sur la droite, au-dessus du melon, le raisin grappillé dont un des grains a perdu toute sa substance.

Le pain, le vin, le raisin, le rouge sang de la grenade nous rappelle le sacrifice du Christ.

Ce tableau a appartenu, avant la Révolution, à Monseigneur de Cheylus, évêque de Bayeux, qui devait en apprécier les qualités de trompe l’œil et son message religieux. 
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Adriaen van OSTADE (1610-1685)
Porc écorché, vers 1645-1650 [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel]

> Observer : Dans ce qui semble être une cour, un cochon écorché est suspendu.

> Comprendre : Ce sujet a beaucoup inspiré les peintres hollandais. On pense, par exemple, au fameux Bœuf écorché (1655) de Rembrandt aujourd’hui exposé au Louvre.

Ce thème, du porc écorché, évoque l’hiver et plus particulièrement le mois de novembre, mois de l'abattage de cet animal. On peut citer les vers accompagnant une gravure  illustrant le mois de novembre d'un almanach de 1667 :

« Toi qui selon ton bon plaisir

Fait abattre veau, vache et cochon,

Pense qu'à la fin du monde

Tu paraitras devant Dieu pour être jugé. »

Le cochon est un animal qui engraisse très facilement. Omnivore, il dévore tous les restes. En Europe, on utilise toutes les parties de cet animal : cuir, soies, corne, os, viande, abats, sang.
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Melchior de hondecoeter (1636-1695) 
Un lièvre [salles Écoles du Nord, XVIe-XVIIe, à partir du 19 mai 2017, exposition L’Attention au réel]

> Observer : Un lièvre mort pend attaché à un fusil sur un rocher. Derrière lui un cor en corne, un filet à attraper les oiseaux et une gibecière et, au-dessus, deux volatils et le fusil.

> Comprendre : Dans ce trophée de chasse, thème récurrent chez le peintre Melchior de Hontecoeter, l'influence de son oncle et maître Jan-Baptiste Weenix est forte. Il s’exprime dans la belle facture baroque et dans l'un de ses sujets de prédilection : le gibier mort.

Ce type de tableau décoratif rappel le caractère élitiste de l’art de la chasse, réservé à une minorité privilégiée.

Louis-Joseph LE LORRAIN (1715-1759) 
Nature morte de fleurs et de fruits, 1743 [salle France, XVIIe-XVIIIe]

> Observer : Sur une table ronde, un plateau rempli d'une pyramide de fruits, grenades, coings et grappes de raisins noirs et blancs ; du côté gauche, un haut vase garni de fleurs ; sur fond sombre, on devine à gauche un important piédestal soutenant une colonne. 

> Comprendre : Tableau décoratif. Une lumière incisive découpe les formes, tout en traduisant la volonté de l'artiste de tirer un parti décoratif de sa composition et de l'étalement plastique des feuillages ; au travers de couleurs orangées, de rouges profonds et de verts bleutés aux tonalités sourdes, elle contribue à donner vigueur et originalité à cette œuvre. 
Michel-Honoré BOUNIEU (1740-1814) 
Table de cuisine ou Nature morte au gigot, milieu XVIIIe [prêté au musée de Normandie pour l’exposition À table jusqu’au 5 mars, puis salle France, XVIIe-XVIIIe] 

> Observer : Victuailles sur une table de cuisine : viandes (gigot et abats, foi, poumons et rognions), légumes (choux, salsifis et poireaux). 

> Comprendre : Nature morte proche d'une scène de genre malgré l'absence de figures. Viandes et légumes apprêtés à la façon d'une recette culinaire. Traitement sombre et terreux des choux et tubercules qui contrastent avec la brillance illusionniste et l'harmonie chromatique des viandes et des abats. 

Théodule RIBOT (1823-1891) 
Nature morte [salle France XIXe-début XXe, fermée du 9 au 26 janvier] 

> Observer : Trois huîtres ouvertes, deux pommes jaunes, une volaille plumée et un pot d’étain sont posés sur une table de cuisine. La lumière vient éclairer ces objets dans un clair-obscur tranché et mystérieux.

> Comprendre : Brossée avec une touche épaisse et un modelé vigoureux, cette puissante nature morte, représentant une table de cuisine familière, rappelle, comme de nombreuses œuvres réalistes de cet artiste normand, la manière de certains peintres espagnols du xviie siècle (Ribeira, Velasquez), laquelle  se caractérise par des constrates violents d’ombre et de lumière.

Jean BALTHUS (1908-2001) 

La langouste [salles XXe-XXIe  jusqu’au 22 janvier 2017] 

> Observer : Sur un plat ovale en métal argenté est posée une langouste. Le plat est posé sur une caisse en bois et retient un torchon.

> Comprendre : Le sujet est extrait d’un grand tableau de bois, Le Chat de la Méditerranée, réalisé pour un restaurant à la mode dans les années cinquante à Paris, La Méditerranée. Ce tableau décoratif rappelle, dans la texture de la peinture, les natures mortes votives des fresques antiques. On peut aussi rattacher ce tableau du homard peint par Snyders dans Intérieur d’Office.  

3. Pistes pédagogiques pour l'enseignement secondaire.


3.1. Pistes pédagogiques en littérature

3.1.1. Sens propre et figuré : travail sur les expressions imagées

Au travers de ce parcours, il sera aisé de faire travailler les élèves, quel que soit le niveau de la classe, sur les expressions mettant en jeu le vocabulaire de la table et de la nourriture. Pour un certain nombre de tableaux du parcours, on pourra leur associer une expression avec son sens propre (la nature morte de Giovanni Brugnoli, Fruits, peut parfaitement illustrer les expressions « mi-figue, mi-raisin » ou « avoir la pêche » à moins que ce ne soit « prendre le melon ») puis faire réfléchir les élèves sur le sens figuré de ces expressions avant de, quand cela est possible, associer ces expressions avec un autre tableau permettant ainsi d'illustrer le sens figuré de l'expression (Les deux épicuriens de Jacques Autreau, alors « entre la poire et le fromage » peut-être, semblent dans une situation qu'on peut décrire comme « mi-figue, mi-raisin »).

Certains aliments, très fréquents dans les œuvres picturales du parcours, sont particulièrement porteurs pour ce travail. On pensera en particulier au pain dont la charge symbolique très forte ainsi que l'importance dans l'alimentation ont fait naître un grand nombre d'expressions : « avoir du pain sur la planche », « ça ne mange pas de pain », « être bon comme le pain blanc », « avoir mangé son pain blanc » ou « manger son pain noir », « retirer le pain de la bouche », « se vendre comme des petits pains », « un gagne-pain », « embrasser quelqu'un comme du bon pain », « c'est pain béni », « tremper son pain de larmes », « long comme un jour sans pain », « pour une bouchée de pain », « ne pas manger de ce pain-là »...

3.1.2. Poésies et calligrammes culinaires à la manière de...

3.1.2.1. La dive bouteille

Pierre Capelle était originaire de Montauban en  1775 et est mort à Paris en 1851. Dans ce calligramme, Pierre Capelle cite ses devanciers, Piron, Collé Panard, Vadé, fondateurs du Caveau moderne première société de chansonniers rendant hommage à la dive bouteille chère à Rabelais.
La Dive Bouteille du XIX° siècle a été publiée chez Mme Vve Perronneau Paris 1818.
Il participa à la création des Dîners du Vaudeville. Auteur d'une Vie de Marie-Antoinette qui lui couta deux mois de prison au Temple.
La bouteille

Bouteille,
Merveille
De mon cœur
Ta liqueur
Vermeille
Me séduit
M'enchaine,
M'entraîne,
Agrandit
mon esprit,
L'enflamme
Et produit
Sur mon âme
Le bien le plus doux !
Au bruit de tes glouglous
Quelle âme ne serait ravie !
Tu sais nous faire supporter
Les plus noirs chagrins de la vie,
Et des tourments (plus affreux) de l'envie
Par des chemins de fleurs tu sais nous écarter.
Loin de toi qui pourrait encore trouver des charmes
A tes coups séduisants, qui pourrait résister,
Quand le puissant amour à tes pieds met ses armes
Pour accroître sa force, et mieux blesser après
Les cœurs indifférents qui bravent ses succès
Et les heureux effets que produit ton génie ?...
Mais combien de mortels ont chanté mieux que moi
Mieux que moi célébré ta puissance infinie,
Et fait de te chérir leur souveraine loi !
Piron, Collé, Panard, Vadé, Favard, Sedaine,
En adorant ton culte, ont illustré la scène
Et nous ont tous appris à n'oublier jamais
Que le feu des plaisirs qui circule en nos âmes,
Besoin d'aimer, d'éteindre douces flammes,
Sont les moins grands de tes bienfaits.


Pierre Capelle
3.1.2.2. Un sonnet pour célébrer un animal ou un aliment

On pourra, à partir d'un des tableaux du parcours, faire écrire un sonnet célébrant un animal (Le Lièvre de Hondecoeter ou La Langouste de Jean Balthus) ou un aliment figurant dans les natures mortes notamment, à la manière de Charles Monselet qui, après avoir célébré L'asperge, propose un sonnet au cochon. 

 Le Cochon
(Le plaisir et l'amour)
Car tout est bon en toi: chair, graisse, muscle, tripe !
On t'aime galantine, on t'adore boudin
Ton pied, dont une sainte a consacré le type,
Empruntant son arôme au sol périgourdin,

Eût réconcilié Socrate avec Xanthippe.
Ton filet, qu'embellit le cornichon badin,
Forme le déjeuner de l'humble citadin;
Et tu passes avant l'oie au frère Philippe.

Mérites précieux et de tous reconnus !
Morceaux marqués d'avance, innombrables charnus!
Philosophe indolent qui mange ce que l'on mange !

Comme, dans notre orgueil, nous sommes bien venus
A vouloir, n'est-ce pas, te reprocher ta fange ?
Adorable cochon ! animal roi- Cher ange !

3.1.2.3. Un poème en prose à la manière de Francis Ponge

Dans Le parti pris des choses, Francis Ponge redonne leurs lettres de noblesse à certains objets du quotidien comme Le Cageot mais célèbre aussi certains aliments comme L'orange ou L'huître.

L'huître

L'huître, de la grosseur d'un galet moyen, est d'une apparence plus rugueuse, d'une couleur moins unie, brillamment blanchâtre. C'est un monde opiniâtrement clos. Pourtant on peut l'ouvrir : il faut alors la tenir au creux d'un torchon, se servir d'un couteau ébréché et peu franc, s'y reprendre à plusieurs fois. Les doigts curieux s'y coupent, s'y cassent les ongles : c'est un travail grossier. Les coups qu'on lui porte marquent son enveloppe de ronds blancs, d'une sorte de halos.

      
A l'intérieur l'on trouve tout un monde, à boire et à manger : sous un firmament (à proprement parler) de nacre, les cieux d'en dessus s'affaissent sur les cieux d'en dessous, pour ne plus former qu'une mare, un sachet visqueux et verdâtre, qui flue et reflue à l'odeur et à la vue, frangé d'une dentelle noirâtre sur les bords.     

Parfois très rare une formule perle à leur gosier de nacre, d'où l'on trouve aussitôt à s'orner. 



Francis Ponge - Le parti pris des choses (1942)
3.1.3. Du tableau à l'assiette

L'Intérieur d'office de Frans Snyders, notamment, invite à la gourmandise et à l'élaboration d'une recette. On pourra faire imaginer une recette à la manière de Marguerite Duras dans La cuisine de Marguerite. Par exemple, celle de l'omelette vietnamienne, écrite avec son style si reconnaissable :

“C’est difficile. Il faut un feu très doux et du temps. Le secret c’est la patience. Il faut faire ce plat dans une poêle avec en dessous un diffuseur. Faites revenir des lardons ou du porc gras non salé. Coupez en touts petits morceaux. On peut ajouter la moitié d’une gousse d’ail râpée. Quand le porc est bien revenu, ajoutez des poireaux émincés très fin. Poivrez. Ne pas saler. Quand les morceaux et le lard sont bien amalgamés, ajoutez les champignons noirs trempés dans l’eau bouillante (très bien nettoyés auparavant), du vermicelle chinois et des germes de soja. Avant les oeufs mettre le nuoc-mâm, une bonne rasade, mais attention, le nuoc-mâm est très salé. Ne pas mettre de sel ou très peu. Goûtez. »
Il m’est arrivé de rater ce plat et je n’ai pas compris pourquoi. Les oeufs devaient avoir trop cuit. Il m’est arrivé de le réussir au-delà de ce que j’avais cru possible, je ne sais pas non plus pourquoi”.
3.1.4. La dimension symbolique des repas

En lien avec l'option de spécialité « Histoire des arts » en Terminale et dans le cadre du programme de littérature au lycée, on pourra s'interroger sur la dimension symbolique du repas et faire des rapprochements (parfois anachroniques mais qui conservent tout leur sens malgré tout étant donnée la pérennité du topos littéraire du repas) avec les œuvres proposées dans le parcours.

3.1.4.1. Gloutons, gourmands et gourmets

On ne peut nier la dimension morale des scènes de repas dans la littérature. Les plaisirs de la table peuvent conduire à un dérèglement de la gourmandise. C'est le cas notamment dans le Pantagruel de Rabelais. A une époque où domine encore la littérature courtoise, dans laquelle on ne mange pas du tout, l'épopée rabelaisienne avec ses géants Gargantua et Pantagruel est une véritable provocation. Ils dévorent plus qu'ils ne mangent. Ils sont pleins de vitalité et d'énergie, aiment la vie, la bonne chère et le vin qui réchauffent les corps et les cœurs. Dès les premiers jours, Pantagruel est insatiable :

"Certain jour, vers le matin, qu'on voulait le faire téter une de ses vaches (car il n'eut jamais d'autres nourrices à ce que dit l'histoire), il défit un de ses bras des liens qui le retenaient au berceau et prit ladite vache par-dessous le jarret, et lui mangea les deux tétins et la moitié du ventre, avec le foie et les rognons […]"

Cette scène de gloutonnerie au grotesque assimilable à la fonction exutoire du Carnaval est une façon d'affirmer une revanche sur le quotidien : elle est le triomphe de la vie sur la mort.

Cette même célébration de la vie se retrouve, bien plus tard, dans les repas festifs de la classe populaire mise en scène dans les romans réalistes et naturalistes du XIXème siècle. Ainsi, dans L'Assommoir, Emile Zola met en scène les noces de Gervaise. Dans ce milieu populaire, on part du principe qu'à partir du moment où les choses sont offertes, elles doivent être entièrement consommées par les invités, par politesse sans doute mais aussi dans l'idée qu'il ne faut rien perdre, comme s'il s'agissait de leur dernier repas. Il ne s'agit donc pas de gourmandise mais certains personnages, comme Mes-Bottes, se comportent en gloutons :

"[…] il redemanda trois fois du potage, des assiettes de vermicelle, dans lesquelles il coupait d'énormes tranches de pain. Alors, quand il eut attaqué les tourtes, il devint la profonde admiration de toute la table. Comme il bâfrait ! Les garçons effarés faisaient la chaîne pour lui passer du pain, des morceaux finement coupés qu'il avalait d'une bouchée. […] Quel sacré zig tout de même ce Mes-Bottes ! Est-ce qu'un jour il n'avait pas mangé douze œufs durs et bu douze verres de vin, pendant que les douze coups de midi sonnaient !"

A l'opposé, dans L'Education sentimentale de Gustave Flaubert, le personnage d'Arnoux, riche industriel, entrepreneur de faïence, n'a pas le même esprit que tous les nouveaux riches de l'époque. Lorsqu'il donne un dîner, ce n'est pas manière pour lui d'afficher sa réussite mais simplement une occasion de bien manger car manger fait partie de ses plus grands plaisirs. Gastronome et gourmet, il est passionné de cuisine et sait cuisiner, ce qui est rare à cette époque. Il apprend même à Frédéric "l'art de reconnaitre les vins, à brûler le punch, à faire des salmis de bécasses". Lorsqu'il invite au restaurant, c'est lui qui prend en main le repas et choisit les vins. Même lorsqu'il est déprimé, chez lui, le repas ne peut être qu'euphorique.

3.1.4.2. Le repas érotisé

La scène de repas introduit, remplace ou évoque une scène érotique que la convenance interdit d'écrire. C'est en particulier le repas du soir, parce qu'il a lieu entre le jour et la nuit, qui se charge de souffre et constitue un prélude à l'acte sexuel.

Les personnages maupassantiens se mettent fréquemment à table et prennent beaucoup de plaisir à manger et à boire. Mais, chez eux, aimer bien manger et boire et aimer faire l'amour relèvent de la même sensualité. On pensera à la scène du dîner, dans un cabinet particulier du Café Riche, offert par Mme de Marelle à Georges Duroy et au couple Forestier dans Bel Ami :

"Sa femme ne disait rien, paraissait absorbée ; et, les yeux baissés vers la table, elle souriait aux verres, de ce sourire vague qui semblait promettre toujours pour ne jamais tenir.

Les huîtres d'Ostende furent apportées, mignonnes et grasses, semblables à de petites oreilles enfermées en des coquilles, et fondant entre le palais et la langue ainsi que des bonbons salés. […] Puis, après le potage, on servit une truite rose comme la chair de jeune fille ; et les convives commencèrent à causer. […] Et la causerie, descendant des théories élevées sur la tendresse, entra dans le jardin fleuri des polissonneries distinguées."
Il s'agit d'une scène typique de libertinage : la nourriture est érotisée et crée une atmosphère sensuelle. Le lien étroit entre la chère et la chair est ici suggéré et le lien entre discours gastronomique et amoureux est affirmé par des sous-entendus adroits, des descriptions tendancieuses des aliments. La nourriture agit comme substitut de l'amour et la table devient un lieu de transgression. Maupassant fait ici une sévère critique de la bourgeoisie bien-pensante qui se montre aussi dissipée que les classes inférieures qu'elle prétend régenter. En contrepoint, pensera au personnage de Nana imaginé par Zola dont le rapport à la nourriture hors normes métonymise sa place dans la société. La jeune femme privilégie les aliments pris hors du repas commun : les crudités bien salées et vinaigrées, ou les desserts et les sucreries, pris à toute heure, remplaçant pour elle la soupe et la viande. Ces préférences alimentaires sont en fait le signe de ses goûts pervers et de sa sexualité non productive, axée uniquement sur le plaisir et non sur la reproduction.

3.1.4.3. Le souvenir alimentaire dans les récits autobiographiques

L'exercice de l'autobiographie est un exercice difficile pour les auteurs dont la mémoire se trouve parfois réticente et capricieuse. La nourriture, en éveillant les sens, ouvre parfois une fenêtre sur un souvenir perdu ou qu'on voulait enfouir ; elle sert de catalyseur, de déclencheur à l'écriture. Pour illustrer cela, on peut penser à La recherche du temps perdu. Dans cette fresque romanesque, le narrateur, Marcel (projection de l’auteur) se livre à une introspection de sa démarche créatrice et à une analyse de la société aisée qui lui est contemporaine. Le premier  volume, Combray, évoque le lieu (éponyme) de son enfance, les premières émotions sensuelles et artistiques (Swann : voisin fantasque donc fascinant !). La résurrection du souvenir y est présentée comme un moment magique, de révélation, un temps perdu de la mémoire que la vérité de la sensation permet de retrouver. Dans le dernier tome, le narrateur expérimente la révélation artistique : « La vraie vie, la vie enfin découverte et éclaircie, c’est la littérature. »

L’anecdote relatée dans ce passage est la première réflexion sur le temps de La Recherche, elle fonctionne comme l’ouverture d’une série de réminiscences. On peut alors y découvrir comment à partir une expérience sensitive le passé, l’enfance vont resurgir. On peut surtout y comprendre comment le récit de l’anecdote est le prétexte, la clé, pour aborder le rôle de la mémoire dans l’écriture :


«  (…) un jour d'hiver, comme je rentrais à la maison, ma mère, voyant que j'avais froid, me proposa de me faire prendre, contre mon habitude, un peu de thé. Je refusai d'abord et, je ne sais pourquoi, me ravisai. Elle envoya chercher un de ces gâteaux courts et dodus appelés Petites Madeleines qui semblent avoir été moulés dans la valve rainurée d'une coquille de Saint-Jacques. Et bientôt, machinalement, accablé par la morne journée et la perspective d'un triste lendemain, je portai à mes lèvres une cuillerée du thé où j'avais laissé s'amollir un morceau de madeleine. Mais à l'instant même où la gorgée mêlée des miettes du gâteau toucha mon palais, je tressaillis, attentif à ce qui se passait d'extraordinaire en moi. Un plaisir délicieux m'avait envahi, isolé, sans la notion de sa cause. II m'avait aussitôt rendu les vicissitudes de la vie indifférentes, ses désastres inoffensifs, sa brièveté illusoire, de la même façon qu'opère l'amour, en me remplissant d'une essence précieuse : ou plutôt cette essence n'était pas en moi, elle était moi. J'avais cessé de me sentir médiocre, contingent, mortel. D'où avait pu me venir cette puissante joie ? Je sentais qu'elle était liée au goût du thé et du gâteau, mais qu'elle le dépassait infiniment, ne devait pas être de même nature. D'où venait-elle ? Que signifiait-elle ? Où l'appréhender ? Je bois une seconde gorgée où je ne trouve rien de plus que dans la première, une troisième qui m'apporte un peu moins que la seconde. II est temps que je m'arrête, la vertu du breuvage semble diminuer. Il est clair que la vérité que je cherche n'est pas en lui, mais en moi. [...] Arrivera-t-il jusqu'à la surface de ma claire conscience, ce souvenir, l'instant ancien que l'attraction d'un instant identique est venue de si loin solliciter, émouvoir, soulever tout au fond de moi ? Je ne sais. Maintenant je ne sens plus rien, il est arrêté, redescendu peut-être ; qui sait s'il remontera jamais de sa nuit ? Dix fois il me faut recommencer, me pencher vers lui. Et chaque fois la lâcheté qui nous détourne de toute tâche difficile, de toute œuvre importante, m'a conseillé de laisser cela, de boire mon thé en pensant simplement à mes ennuis d'aujourd'hui, à mes désirs de demain qui se laissent remâcher sans peine.

Et tout d'un coup le souvenir m'est apparu. Ce goût, c'était celui du petit morceau de madeleine que le dimanche matin à Combray (parce que ce jour-là je ne sortais pas avant l'heure de la messe), quand j'allais lui dire bonjour dans sa chambre, ma tante Léonie m'offrait après l'avoir trempé dans son infusion de thé ou de tilleul. La vue de la petite madeleine ne m'avait rien rappelé avant que je n'y eusse goûté ; peut-être parce que, en ayant souvent aperçu depuis, sans en manger, sur les tablettes des pâtissiers, leur image avait quitté ces jours de Combray pour se lier à d'autres plus récents ; peut-être parce que, de ces souvenirs abandonnés si longtemps hors de la mémoire, rien ne survivait, tout s'était désagrégé ; les formes - et celle aussi du petit coquillage de pâtisserie, si grassement sensuel sous son plissage sévère et dévot - s'étaient abolies, ou, ensommeillées, avaient perdu la force d'expansion qui leur eût permis de rejoindre la conscience. Mais, quand d'un passé ancien rien ne subsiste, après la mort des êtres, après la destruction des choses, seules, plus frêles mais plus vivaces, plus immatérielles, plus persistantes, plus fidèles, l'odeur et la saveur restent encore longtemps, comme des âmes, à se rappeler, à attendre, à espérer, sur la ruine de tout le reste, à porter sans fléchir, sur leur gouttelette presque impalpable, l'édifice immense du souvenir. »    

Marcel Proust, A la recherche du temps perdu ; Du côté de chez Swann, 1913.


3.2. Pistes pédagogiques en histoire-géographie-EMC.

3.2.1. Pistes pédagogiques Cycle 3
Classe de sixième (Histoire) : 

Thème 1 : la longue histoire de l’humanité et des migrations ; Chapitre : la révolution néolithique.

Thème 3 : Récits fondateurs, croyances et citoyenneté dans la Méditerranée antique au Ier millénaire avant Jésus-Christ ; Chapitre : l’Empire romain. La question de la romanisation. On peut étudier l’adoption du mode de vie romain par les Gaulois par l’évocation de la maison romaine et de la vaisselle gallo-romaine.

3.2.2. Pistes pédagogiques Cycle 4 

Classe de cinquième (Histoire) :
Thème 2 : Société, Eglise, et pouvoir politique dans l’occident féodal (XIème- XVème siècles).

L’étude de l’ordre seigneurial et  l’essor d’une nouvelle société urbaine permettent l’évocation des manières de vivre des seigneurs et des paysans puis celle des citadins.

Thème 3 : Transformations de l’Europe et ouverture sur le monde aux XVIe et XVII e siècles.

Les élèves abordent ici les Grandes Découvertes qui sont le fait des Portugais et des Espagnols. Sous l’impulsion d’Henri le Navigateur, mort en 1460, la côte ouest de l’Afrique a été explorée. Puis les souverains espagnols Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon soutiennent le projet de Christophe Colomb qui cherche une nouvelle route pour les Indes Orientales. En 1494, le Traité de Tordesillas partage entre l’Espagne et le Portugal les terres découvertes et à découvrir. Il sera battu en brèche au XVIème siècle par les voyages d’exploration français et anglais. En 1522 les Grandes découvertes s’achèvent alors que la mise en exploitation des nouveaux mondes s’intensifie.

Problématique pour aborder avec les élèves la question de l’évolution de l’alimentation : 

En quoi les grands voyages et grandes découvertes participent-ils à l’évolution de l’alimentation en Europe ? Cela revient à poser avec eux les conséquences des découvertes et des voyages et ici la découverte de nouvelles plantes qui conduisent à de pratiques culturelles et alimentaires modifiées.

Documents supports possibles : 

- Une carte des voyages des principaux explorateurs

- Un extrait du livre de Marc Ferro, chapitre consacré à "La découverte de nouvelles plantes : des pratiques culturelles  et alimentaires modifiées" :
"La découverte de ce nouveau continent fut la première étape d’une autre unification  du monde, non plus monétaire mais alimentaire cette fois : comme c’est le cas aujourd’hui, l’alimentation n’était plus autant liée aux ressources du terroir.

Le blé, le riz, le café, la canne à sucre allèrent du Vieux Monde vers le Nouveau Monde. Dans l’autre sens, de nouvelles plantes, telles que le maïs, la pomme de terre, le haricot, le manioc, la tomate, le tabac, le piment, et le dindon arrivèrent en Europe.

On assista à deux phénomènes massifs: l’américanisation de la canne à sucre et l’arrivée du maïs. A l’origine, la canne à sucre était africaine ou arabe. Dans le monde turc, elle était cultivée par des esclaves. Certains furent embarqués sur des navires pour que soit introduite la culture massive de la canne à sucre dans le Nouveau Monde: 75000 Noirs partirent ainsi pour Recife, au Brésil. Chaque année, 300 navires remplis de sucre arrivaient à Lisbonne (...)

La culture du maïs fut très vite adoptée en Europe, d’autant que cette plante permet deux récoltes par an, contre une seule pour le blé. Le résultat était donc deux fois plus rentable."
Source: M. FERRO, Le siècle de Luther et de Christophe Colomb, Plon, 2008, p.81.

Classe de cinquième (Géographie) : 

Thème 2 : Des ressources  limitées à gérer et à renouveler.

Les élèves étudient les liens entre la pression démographique et  la rareté et les inégalités des ressources alimentaires à préserver.

Classe de quatrième (Histoire) :
Thème 1 : Le XVIII ème siècle : expansions, Lumières et révolutions.

La question de l’évolution de l’alimentation peut être croisée avec l’essor du grand commerce et de l’économie de plantation (café, cacao, sucre, tabac) ainsi qu’avec le commerce triangulaire et la Traite négrière.

Classe de troisième (Histoire) :
Thème 3 : Françaises et Français dans une République repensée ; Chapitre : femmes et hommes dans  la société des années 1950-1980 (la société de consommation, la mondialisation et ses conséquences sur l’alimentation,  « les restos » du cœur…).

Classe de troisième (Géographie) : 

Thème 1 : les dynamiques territoriales de la France contemporaine ; Chapitre : les espaces productifs et leur évolution. Les espaces productifs agricoles 

3.2.3. Pistes pédagogiques Lycée

Classe de seconde (Histoire( :
Thème 2 : L’invention de la citoyenneté dans le monde antique. Chapitres : Citoyenneté et empire à Rome (Ier- IIIème siècles); l ’extension de la citoyenneté à la Gaule romaine.

Thème 3 : Sociétés et cultures de l’Europe médiévale du XIe au XIIIe siècle. Sociétés et cultures rurales.


3.3. Pistes pédagogiques en arts plastiques et en histoire des arts.

3.3.1. Pistes de séquences pédagogiques en arts plastiques sur le niveau collège.

Cycle 3: la matérialité de la production plastique et la sensibilité aux constituants de l’œuvre:

" Une nature morte dans tous ses états ": réaliser une image d'aliments qui permette de faire passer au spectateur d'autres sensations que la vue: odorat, texture, goût, bruit, etc. par le collage de différentes matières, ou en abordant une composition donnant à voir différents aspects de l'aliment, etc. 

Compétence principale : Choisir, organiser et mobiliser des gestes, des outils et des matériaux en fonction des effets qu’ils produisent. (Niveau de difficulté : 6e)
Cycle 3: la représentation plastique et les dispositifs de présentation :
 " Cache-cache de nourriture sur la table ": Représenter de manière bidimensionnelle des éléments dans un espace en profondeur, suggérer un espace profond, se confronter à l'équilibre des aliments, créer un espace simplement par la composition d'aliments, comprendre la superposition des plans dans l'espace, travail par collage de papiers colorés ou par peinture (plans colorés).

Compétence principale : représenter le monde environnant ou donner forme à son imaginaire en explorant divers domaines (dessin, collage, modelage, sculpture, photographie, vidéo, etc.). (Niveau de difficulté: 6e)
Cycle 4 : L’œuvre, l’espace, l’auteur, le spectateur :
" Des photographies pour transformer ma pomme ": En partant d'un modèle alimentaire courant (une pomme, des légumes, etc.) et sans toucher à sa composition, transformer sa perception par la photographie. Travailler les questions de cadrage, de lumière, de point de vue, d'accessoires (filtres manuels, etc.). Proposer trois photos complètement différentes. Proposer une image singulière d'un sujet banal. Possibilité d'ouvrir sur le portrait ou l'autoportrait.

Compétence principale : Choisir, mobiliser et adapter des langages et des moyens plastiques variés en fonction de leurs effets dans une intention artistique en restant attentif à l’inattendu. (Niveau de difficulté: 3e)

Cycle 4 : La matérialité de l’œuvre ; l’objet et l’œuvre :
" On en mangerait ! ": En utilisant des matériaux artistiques et des matériaux de récupération, réaliser (en volume) une pâtisserie qui semble réelle, qui paraisse plus vraie que nature. S'intéresser aux matériaux, dépasser leur usage initial pour exploiter leurs qualités plastiques. Rechercher des astuces de représentation des textures, des couleurs, etc. S'intéresser à la question de la présentation de la production.

Compétence principale : Prendre en compte les conditions de la réception de sa production dès la démarche de création, en prêtant attention aux modalités de sa présentation, y compris numérique. (Niveau de difficulté : 5e-4e)

Cycle 4: La représentation ; images, réalité et fiction:

" Une anti-publicité alimentaire ": En abordant la question du statut des images (artistique, documentaire ou de communication), s'intéresser à la représentation de la nourriture dans les images quotidiennes et médiatiques. Réaliser une image (par outils numérique, photographique ou en techniques graphiques) qui montre un autre aspect de ce qui est habituellement montré dans les publicités, dévoiler les conséquences environnementales ou sociales de ces marchandises, aborder la question de la photographie non contractuelle, etc. Montrer qu'un sujet banal peut recouvrir des propos très différents, voire opposés, selon la représentation qui en est faite.
Compétence principale : Exploiter des informations et de la documentation, notamment iconique, pour servir un projet de création.
3.3.2. Pistes d'approches en arts plastiques et en histoire des arts sur le niveau lycée.

Arts plastiques, Seconde:

" Le dessin: l'observation et la ressemblance ": la question de l'imitation de la nourriture dans la peinture, la virtuosité du peintre à l'œuvre, le rapport entre le modèle et l'espace suggéré par la toile.

Compétence principale : concevoir, projeter, réaliser en deux dimensions et en volume.

Arts plastiques, Première option de spécialité:

" Figuration et image / Figuration et construction ": le rapport du modèle à son image: la nature morte dans l'espace, la mise en scène dans les repas, le réalisme de la nourriture représentée, son symbolisme (vanités, Cènes, etc.), la question du goût et du dégoût transmis par l'œuvre, les sens du spectateur sollicités. Comment le référent alimentaire est-il mis en scène dans les peintures? Quel point de vue l'artiste impose-t-il au spectateur? 

Compétence principale : mobiliser ses connaissances des moyens plastiques et ses capacités expressives et créatives.

Arts plastiques, Première option facultative:

" Les codes ": la question des genres en peinture, les codes de représentation de l'alimentation, la symbolique de la nourriture, les attributs des saints dans les représentations religieuses (par la nourriture). 

Compétence principale : Compétence culturelle: sur la base d'un vocabulaire descriptif précis et approprié, situer une œuvre dans son cadre historique et en faire apparaître les caractéristiques dont elle témoigne.

Histoire des arts, Seconde:

" Imitation et narration à travers les arts, époques et civilisations ": Objets et canons de l'imitation: le rôle de la nourriture dans l'art, les usages des peintures alimentaires, le rôle des aliments dans la narration picturale.

Compétence principale : les principaux repères intervenant dans l'analyse formelle et sémantique de l'œuvre.
Histoire des arts, Première option de spécialité:

" Les arts et leurs publics " : le rôle de la commande (bourgeoisie) dans le développement des genres picturaux sollicitant les aliments (natures mortes, scènes de genre). Le développement des représentations alimentaires dans certaines régions européennes (écoles du Nord, etc.). 

Compétence principale : la prise en compte dans une œuvre d'art des données techniques et formelles ainsi que des parentés stylistiques qui la rattachent à une époque, un courant, un langage, un artiste.

Histoire des arts, Terminale option de spécialité: 

" L'art et le sacré " : le symbolisme de la nourriture dans les représentations, différant selon les époques. L'usage de la nourriture dans les représentations du fait religieux (épisodes bibliques, attributs), les modes de représentations des nourritures périssables et leurs impacts sémantiques. La question du repas et de son interprétation: la morale dans les Cènes (du repas moraliste au cabaret immoral).

Compétence principale : la prise en compte dans une œuvre d'art des données techniques et formelles ainsi que des parentés stylistiques qui la rattachent à une époque, un courant, un langage, un artiste.
4. Bibliographie / Sitographie.

- Charles Sterling, La nature morte de l’Antiquité à nos jours, Paris, Macula, 1985
- Sybille Ebert-Schifferer, Natures mortes, Citadelles et Mazenod, 1999
- Les natures mortes : réalité et symbolique des choses, Taschen, 1994

- Élisabeth Doumenc, Natures mortes, Paris, Hachette éducation, 2011 (ce livret propose une séquence d’arts visuels consacrée aux natures mortes en cycle 2 en précisant les objectifs, le matériel nécessaire, les œuvres d’art à montrer en classe pour enrichir les activités.)

- TDC, « La nature morte, le triomphe de la solitude », n° 779, CNDP, 1999
-La Littérature gourmande, De François Rabelais à Marcel Proust, Philippe Di Folco, éditions Eyrolles, 2012

-Gourmandise, Histoire d'un péché capital, Florent Quellier, éditions Armand Colin, 2010

-Dossier « Plaisirs de la table en littérature » proposé par la Casden, document téléchargeable gratuitement proposant une sélection d'ouvrages de la littérature française sur la thématique des plaisirs de la table en littérature

-Mythologies, Roland Barthes, 1957

Massimo Montanari, Histoire de l’alimentation, Paris, Fayard, 1996

Pierre Ennès, Gérard Mabille, Philippe Thiébaut, Histoire de la table, Flammarion, Paris, 1994

Léo Moulin, Les plaisirs de la  table, Fonds Mercator, Anvers, 2002

Thomas Dacosta Kaufmann, L'art Flamand et Hollandais, Belgique et Pays-Bas, Citadelles et Mazenod, 2002

Daniel Arasse, Le détail : pour une histoire rapprochée de la peinture, Paris, Flammarion, 1992, 2008

Alain Tapié (dir.), Les vanités dans la peinture au XVIIe siècle, catalogue d’exposition, Caen, musée des Beaux-Arts, 1990

Sitographie

- Josiane Mazé, « La nature morte en peinture et littérature », revue Le Français dans tous ses états, n°41 « L'objet » : http://www.crdp-montpellier.fr/ressources/frdtse/frdtse41j.html
-Site du musée du Louvre, Parcours : Nature morte, Ecole du nord
On trouve sur internet de très nombreux sites qui proposent des études de la nature morte en histoire des arts en primaire ou au collège. On pourra se reporter par exemple aux deux sites suivants :

- des pistes pédagogiques sur la nature morte pour le 1er degré, voir les pages 28-37 du dossier pédagogique « Le goût des matières, la nature morte en Normandie » (1850-1950) » : http://circo-vire.etab.ac-caen.fr/IMG/pdf/DossierPedaMusee.pdf
- pour un travail sur la nature morte en arts plastiques en classe de 6ème, voir, entre autres : http://artsplastiques.discipline.ac-lille.fr/documents/nature-morte-pohan.pdf
Documents pédagogiques du musée des Beaux-Arts de Caen [onglet ressources sur le site du musée] :

- Fiche « étude d'une œuvre », Pieter BRUEGHEL le Jeune, Le Paiement de la dîme, ou Le Dénombrement de Bethléem 

- Fiche « étude d'une œuvre », Frans SNYDERS, Intérieur d’office

- Fiche « étude d'une œuvre », Mimmo Paladino, Sans titre
-Parcours "Natures mortes et vanités"
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Informations pratiques


Musée des Beaux-Arts - Le Château


02 31 30 47 70 - �HYPERLINK "http://www.mba.caen.fr"�www.mba.caen.fr�





Pour organiser votre venue au musée (visite libre, visite-commentée, visite-croquis, projet particulier…), contact :


�HYPERLINK "mailto:mba-reservation@caen.fr"�mba-reservation@caen.fr�


02 31 30 40 85 (9h-12h du lundi au vendredi).





À noter !


Documents pédagogiques complémentaires disponibles sur le site du musée : www.mba.caen.fr








�Voir dossier « Plaisirs de la table en littérature » proposé par la Casden, document téléchargeable gratuitement proposant une sélection d'ouvrages de la littérature française sur la thématique des plaisirs de la table en littérature.


�Francis Ponge, De la nature morte de Chardin, 1963, L'Atelier contemporain, Gallimard, 1977.


�Pour un dossier plus complet sur les natures mortes et les vanités conservées au MBA de Caen, reportez-vous au dossier pédagogique « Natures mortes et Vanités » disponible sur le site du musée.
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